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LAURENT DE NORMANDIE : 


L'an 1559-1553 fut marqué par un procès qui eut un dou- 
loureux retentissement en Suisse. Cinq jeunes Français ins- 
truits à l'École de théologie de Lausanne et consacrés au saint 
ministère, retournant dans leur patrie, furent arrêtés à Lyon, 
sans avoir « aucunement dogmaltisé en route, » etcondamnés 
à périr sur un bûcher. Au premier bruit de leur arrestation 
l’Église de Genève s’émut etleur prodigua, par la voix de Cal- 
vin, les témoignages les plus sympathiques?. Elle fit plus et 
tenta de les sauver par une intervention des cantons auprès 
de Henri II. Deux députés, Laurent de Normandie et Nicolas 
Colladon se rendirent successivement à Berne et à Lyon pour 
l’accomplissement d’une secourable mission dont ontrouve la 
trace dans les registres des Conseils et dans la correspondance 


4. Voir le dernier numéro du Bulletin, p. 97. Lisez à la note 2 de la page 98: 
1537; et page 105, dernière ligne : enjoignant au lieu de : enseignant. 
2. Lettres Françaises, t. 1, p. 840, 371, 382. 
XxxI1. — 10 
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des rélormateurs. Le 30 mai 1559, Farel écrit à Calvin : « Dès 
que Normandie et Colladon seront de retour, n’oubliez pas de 
me dire s'ils ont obtenu quelque succès‘. » Calvin, de son 
côté, écrit à Bullinger : « Les deux amis que vous avez vus 
dernièrement ne sont pas encore de retour. Puissent nos 
pauvres frères ressentir quelque soulagement de leur voyage! 
Mais peut-on l’espérer lorsque, depuis quinze jours, trois nou- 
veaux confesseurs ont été plongés dans les cachots *? » 

Les démarches des Cantons eurent pour seul résultat la 
prolongation d’un procès où l’acharnement des juges ne fut 
égalé que par la constance des victimes. Le 16 mai 1553 vit se 
consommer sur la place des Terreaux le douloureux sacrifice 
qui demeure une des grandes pages de la Réforme, et qui cons- 
terna ses disciples sans refroidir leur zèle. Aux cinq étudiants 
de Lausanne succédèrent d’autres victimes, Mathieu Dimo- 
net, Denis Peloquin, Louis de Marsac, Etienne Gravot, non 
moins fermes devant la mort. Le sombre génie de l’inquisition 
semblait avoir pris possession de notre pays. Il n’était bruit 
que de sentences de mort rendues contre les hérétiques. Des 
bûchers s’élevaient presque partout. Noyon eut le sien. Le 7 
septembre 1559, le Parlement de Paris rendit un arrêt qui 
condamnait (heureusement par défaut), Laurent de Normandie 
et huit autres personnes suspectes comme lui d’hérésie, 
à être trainés sur la claie et brûlés sur la place du Marché, 
comme coupables d’être sortis du royaume pour se retirer 
dans un des principaux foyers de peste lutérique*. La sentence 
ne fut exécutée qu’en effigie. Peu de jours après une de ces 
bandes d’impériaux qui ravageaient alors la Picardie, entrait 
à Noyon et y mettait le feu. « Sachez, écrit Calvin à Ambroise 


1. «Ubi redierit Normandius, opto scire ut successerit ei et Colladono. » Farellus 
Calvino, 30 mai 1192. Opera, t. XIV, p. 327.) 

2. « Utinam aliquid levationis sentiant pii fratres !... » Calv. Bullingero, Pente- 
costes 1552. (Opera, t. XIV, p. 330.) 

3. On lira plus loin le texte de cet important arrêt publié pour la première 
fois, avec les observations qu’il comporte. 
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Blaurer, que je survis à ma patrie, ce que je n’aurais jamais 
pu croire; la ville où je suis né a été détruite entièrement 
par les flammes. Chaque jour nous sommes réduits à ap- 
prendre de nouveaux désastres qui domptent si peu l’orgueil 
du roi de France qu’il n’a jamais plus audacieusement in- 
sulté notre Dieu”. » 

Le réformateur revient sur ce sujet dans une autre lettre : 
€ On m'écrit, dit-il, pour me signaler un phénomène étrange. 
La maison de mon père demeure seule debout dans la ville 
réduite en cendres ; on ajoute : Je ne double pas que Dieu n'ait 
voulu laisser ce tesmoignage contre ceux de nostre ville lesquels 
huit ou dix jours auparavant avaient bruslé en effigie Mon- 
sieur de Normandie et le reste ® ». Quelle n’eût pas été l’amer- 
tume des sentiments qui se pressaient dans l’âme des réfu- 
giés à ces tristes nouvelles, s’ils n’avaient été soutenus par de 
plus hautes pensées, et par la ferme espérance d’une patrie 
meilleure qui n’a rien à redouter de la fureur des hommes! 

Une lettre de Calvin au roi d'Angleterre contient la men- 
tion d’un «seigneur français détenu prisonnier à Paris pour 
quelques lettres escriptes de luy à un ami, lequel estoit lieute- 
nant royal de la ville de Noyon et s’est retiré par dec‘. » On 
ignore le nom de cet ami de Laurent de Normandie, qui dut 
peut-être sa délivrance à l’intervention du jeune roi trop tôt 
ravi à l'amour de ses sujets. C’est à ce prince que Calvin 
dédiait ses quatre sermons fort utiles pour le temps présent, 
et qu'il écrivait : «C’est grand’chose d’estre Roy, mesme d’un 
tel païs. Toutefois je ne doubte pas que vous n’estimiez 
sans comparaison mieulx d’estre chrestien. C’est donc un pri- 
vilège inestimable que Dieu vous a faict, Sire, que vous soyez 


1. « Interea quod nunquam fore putassem, vivo patriæ meæ superstes. 
Urbs enim e qua natus sum tota nuper incendio consumpta est... » Calvinus 
Ambrosio Blanrero, 19 nov. 1652 (Opera, t. XIV, p. 412). 

2, « Ut nunquam superbius deo insultaverit. » Zbidem. 

3. Calvinus ignoto, 15 februarii 1553 (Opera, t. XIV, p. 477). 

4. Lettre du 12 mars 1553. Leltres Françaises de Calvin, t. I, p. 374, 375. 


148 LAURENT DE NORMANDIE. 

Roy chrestien, voire que luy serviez de lieutenant pour 
ordonner et maintenir le Royaulme de Jésus-Christ en Angle- 
terret ». 

L’avènement de Marie Tudor et la restauration du catho- 
licisme en Angleterre rendirent plus critique la situation des 
protestants français. Les tristes évènements survenus en Pi- 
cardie interdisaient tout espoir de retour aux réfugiés de 
cette province. Laurent de Normandie suivit avec un ardent 
intérêt la lutte de Calvin contre le parti des Libertins et se 
réjouit de son triomphe définitif (Juillet 1555) *°. Le 1°" octobre 
de l’année suivante, il prêta serment comme avocat, et joi- 
gnit à cette profession le commerce des livres qui n’était pas 
moins honoré dans la cité calviniste. Les presses de Genève 
rivalisaient d'activité avec celles de Bâle, etles noms de Cres- 
pin, de Badius, de Robert Estienne étaient partout connus 
dans le monde savant. Crespin avait déjà publié plusieurs édi- 
tions de son Histoire des Martyrs qui allait s’augmentant 
chaque année avec les épreuves infligées à la Réforme fran- 
çaise. L'olivier de Robert Estienne, dont chaque rameau 
retranché devient un arbre, était le sublime symbole de la 
propagande évangélique dans toutes les contrées de l’Europe. 
Les Commentaires de Calvin n'étaient pas lus avec moins de 
faveur que son JInstitulion également répandue dans les deux 
langues. L'activité de Laurent de Normandie semble s’être con- 
centrée sur les écrits du réformateur, son compatriote et son 
ami. Le 17 septembre 1557, il demande, avec Philibert Grené, 
un privilège de six ans pour impression des Commentaires 
de Calvin sur les Évangiles et les Épitres de saint Paul. Le 
Conseil répond qu’il accordera un privilège de trois ans « st 
monsieur Calvin est d'accord. » En mai suivant nouvelle re- 


1, Au roi d'Angleterre, 4 juillet 1552 (Lettres Françaises, t. I, p. 3417). 

2, La collection des procès criminels contient plusieurs consultations de quatre 
jurisconsultes français concluant à la peine de mort contre les principaux com- 
plices d’Ami Perrin, Laurent de Normandie et Germain Colladon sont au nombre 
des signataires, (Héyer, Notice, p. 408, note 1.) 
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quête de Laurent de Normandie pour les Sermons sur la Nati- 
vité de Jésus-Christ, et les Épitres à Timothée. Conrad Badius 
est chargé de l’impression et obtient la confirmation du pri- 
vilège. Le Conseil se montre généralement favorable aux de- 
mandes de l’ancien préfet de Noyon, et nomme des arbitres 
quand il y a des intérêts en litige‘. 

L’imprimerie était une branche très importante de l’indus- 
trie genevoise. Elle était réglée par des ordonnances dont une, 
celle du 15 juin 1563, fournit les noms de quinze impri- 
meurs bourgeois occupant vingt-six presses et de huit étran- 
gers qui en occupaient neuf. Jean Crespin et Henri Estienneont 
chacun quatre presses ; François Perrin est autorisé à en 
tenir deux pour Laurent de Normandie qui plus tard en ob- 
tient quatre, « attendu qu’il a plus avancé l'imprimerie que 
point des autres, et y a beaucoup perdu. » Le papier est 
l'objet des règlements les plus minutieux de la part du Con- 
seil : «Il est défendu expressément à tous marchands de n’en 
faire venir aucun qui ne soit qualifié comme il s’en suit, à 
peine de confiscation : c’est qu’il porte la marque particulière, 
tant sur les feuilles comme sur les rames, de l’ouvrier par 
lequel il aura esté faict, afin qu’il puisse estre discerné ; item, 
qu’il soit bien façonné, blanc et bien colé, comme appartient, 
bien tiré et compté, non cassé, et de poids comme il a esté 
faict de tout temps*. » L’ordonnance entre ici dans les détails 
d’une réglementation qui peut paraître excessive, mais dont 
on ne saurait contester l'efficacité devant ces belles éditions 
genevoises qui n’ont pas ressenti l’injure du temps, et qui 
sont l’ornement de nos bibliothèques par leur perfection 
typographique. 

Les registres des notaires fournissent de précieux rensei- 
gnements sur les affaires qui occupaient Laurent de Norman- 
die, et particulièrement celles qui avaient trait à la librairie. 
C’est ainsi que, le 7 juillet 1563, il reçoit de Bernardin de Can- 


4. Heyer, Notice, p. 408, 409. 
2, Ibidem, note 1 de la page 410-412. 
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dolle, caution de Jean Bourdeau de Châtellerault, 68 livres, 
10 sous, pour vente et délivrance de livres d'impression ; le 
6 décembre suivant il remet à Jacques Bernard et Antoine 
Valleau, habitants de Genève, 17 tonneaux et 4balles de livres, 
pour les conduire, vendre et distribuer au pays de France; 
une commission analogue est donnée, le 15 du même mois, à 
Louis Lavaud, natif du Hâvre de Grâce, pour expédition, vente 
et distribution de livres au mieux que faire se pourra. En 1566, 
acte de partage entre Laurent de Normandie et divers, pour 
achat de 1300 exemplaires du livre de M. Calvin, en latin, sur 
le prophète Jérémie, imprimé par Crespin et vendu par Ch. 
de Jonvilliers, secrétaire du réformateur. La même année l’ex- 
préfet de Noyon traite avec François Estienne pour 863 Bibles 
in &’, de la lettre nommée la non pareille, à raison de 8 sols 
la pièce. Parmi ses correspondants on remarque des libraires 
de Lyon, de Reims, de Metz, de Beziers, de Sisteron, et de 
diverses localités de Languedoc et de Provence‘. Le com- 
merce des livres si dangereux avant 1560, offrait alors plus de 
profits et moins de périls. On songe à ces héroïques colpor- 
teurs franchissant la frontière sous François [* et HenriI[, avec 
un ballot de volumes prohibés et n'ayant en perspective que 
l'horreur des cachots, ou les flammes du bûcher consumant à 
la fois l’homme et le livre! 

Le règne de François IT dominé par les Guises marqua l’a- 
pogée de la persécution. L’avènement de Charles IX sous la 
tutelle de Catherine de Médicis, et le ministère du chancelier 
l'Hôpital, parurent inaugurer des jours meilleurs. Le colloque 
de Poissy fut un premier pas dans la voie de la tolérance. Lau- 
rent de Normandie suivit de près Th. de Bèze à Paris”. Le but 


1. Voir pour plus de détails la Notice de M. Heyer qui a puisé aux sources, les 
registres du Conseil et les actes notariés. D’assez nombreux emprunts de Lau- 
rent de Normandie ont sans doute pour but d'élargir le champ de ses opéra- 
tions commerciales. Parmi ses créanciers on remarque le célèbre sculpteur 
lorrain Ligier Richier, alors retiré à Genève (13 février 1566). 

2. Il est mentionné pour la première fois dans une lettre de Th. de Bèze, de 
Saint-Germain, 25 novembre 1561 : « Superest unus Normandius noster de quo 
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de son voyage était la restitution des biens qui lui avaient été 
confisqués, dix ans auparavant, par sentence du parlement de 
Paris. Il était porteur d’une lettre de recommandation de 
Calvin pour la reine de Navarre, et il trouva le plus gracieux 
accueil auprès des princes protestants réunis à Saint-Germain. 
Il revit Noyon qui se relevait lentement de ses ruines; mais il 
ne pouvait trouver qu’à la cour les hautes protections dont il 
avait besoin pour obtenir justice. Le légitime souci de ses af- 
faires se mêla pour lui aux graves préoccupations qui absor- 
baient alors les esprits. Un journal écrit de sa main évoque 
les souvenirs du colloque de Poissy et du premier entretien de 
Th. de Bèze avec Catherine de Médicis, devant d’illustres té- 
moins, en y ajoutant quelques détails dignes de l’histoire. La 
scène se passe à Saint-Germain, le 23 août 1561 : « Dès que 
Bèze eut cessé de parler, la reine dit n’avoir rien entendu 
qu'elle n’approuvât entièrement. — Voilà donc madame, 
reprit Bèze, ces sacramentaires que l’on a traités avec tant de 
rigueur ! — La reine dit que l’on devait mieux augurer de 
l'avenir. — En attendant, dit Bèze, nos frères sont morts; 
neûl-il pas mieux valu épargner le sang innocent ? — La 
reine se tournant alors vers le cardinal de Lorraine, lui dit : 
— Qu'en pensez vous, monsieur le cardinal? — Le bonhomme 
(bonus vir !) rougit et ne trouva rien à répondret. » 


scribam; accepi hodie ipsius litteras » Laurent de Normandie était sans doute alors 
à Noyon. Son nom revient dans une autre lettre de Th. de Bèze, du 16 décembre 
1561 : « Normandius jam mecum est. » (Opera, t. XIX, p.133, 178). Il repartit 
à la fin de mars 1562 pour Genève. 

1. Je reproduis ce curieux dialogue d’après la relation de Laurent de Nor- 
mandie qui tenait assurément ces délails de Th. de Bèze lui-mème : 

« Ubi finem fecit Beza, erupit Regina in hanc vocem se nihil observasse quod 
non amplecteretur. Ille autem excepit : En, Domina, vestros sacramentarios in 
quos tantopere sœvitum est! Cum illa meliorem spem faceret, prosequutus est 
Beza : Interim mortui sunt illi; atqui parcendum erat sanguini innoxio ! Tune 
conversa ad cardinalem. Quid dicitis, domine cardinale, inquit. Bonus vir pudore 
subticuit. » 

Summa rerum quæ acta sunt in aula..… a 22 Augusti ad 14 septembris 
(Manu Normandii). Bibl. de Gotha, vol. 404, fo 150. 
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Le cardinal savait mieux que personne à quoi s’en tenir sur 
les croyances de ceux dont Th. de Bèze plaida si éloquemment 
la cause à Poissy; mais l'ambition étouffait en lui tout autre 
sentiment, et sous des formes polies, caressantes, il cachait 
une astuce profonde, une âme froidement cruelle. Son into- 
lérance, associée aux mœurs les plus légères, n'avait pas, 
comme celle du vieux cardinal de Tournon, la conviction 
pour excuse. La proclamation de l’Édit de Janvier n’eul pas 
d’adversaire plus déclaré que lui. Le massacre deVassy, pré- 
médité à Joinville’, précipita le cours des événements, et 
Laurent de Normandie, déçu dans ses plus chères espérances, 
n'eut plus qu’à reprendre le chemin de Genève. 

Il voulut du moins visiter, à son retour, la pieuse princesse 
qui n’était pas moins vénérée en France qu’en Italie, et qui 
depuis tant d'années, entretenait un commerce épistolaire 
avec Calvin. Il fit une halte au château de Montargis qui allait 
sitôt devenir « l'Hôtel Dieu des pauvres persécutés » dans le 
sombre horizon des guerres civiles. Voici en quels termes 
laumônier de la duchesse de Ferrare, François de Morel, 
mentionne son passage dans une lettre au réformateur : 
« Notre ami Laurent de Normandie nous a fait un extrême 
plaisir en venant nous voir dans l'itinéraire de son retour à 
Genève. Je lui laisse le soin de vous dire l’accueil qu'il a 
reçu de l’illustre princesse qui n’est jamais plus gracieuse 
que pour ceux qu’elle sait vous être particulièrement chers*.» 
La visite de Laurent de Normandie fut une courte diversion 
aux douloureuses pensées qui assiégeaient alors la duchesse. 
Elle déplorait le sang versé à Vassy, sans pouvoir innocenter 
son gendre, François de Guise, de l’odieux guet-apens”°! 

Laurent de Normandie dut rentrer à Genève vers le milieu 
d'avril 1562. Dans une lettre du 5 de ce mois à Calvin, Th. de 


1. Voir notre étude sur ce sujet (Bull., t. XXXI, p. 49 et 97). 

2. Esthocilli consuetum ut in eos se propemodum effundat quos tibi caros esse 
putat.. » Morellanus Calvino, 3 cal. Aprilis 1562 (Opera, t. XIX). 

3, Ibidem. Même lettre, et Bull.,t, XXXI, p. 107, note 2. 
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Bèze que retenait en France le cours des événements, s'étonne 
d’être sans nouvelles de lui et ajoute : « J'ai recommandé au 
chancelier lui-même et à tous nos amis l'affaire des pupilles 
de notre ami commun. Mais que peut-on espérer dans ces 
temps orageux, lorsque le chancelier lui-même est le premier 
exposé aux coups de la tempête? Dieu veuille que je puisse 
bientôt vous annoncer de meilleures nouvelles! ! » Les pupilles 
ici mentionnés étaient sans doute les fils de Guillaume de 
Trie, sieur de Varennes, petit-fils par leur mère de Guillaume 
Budé, que leur père mourant avait recommandés à Calvin 
dans une scène d’une pathétique grandeur *. Ils ne pouvaient 
avoir de plus digne tuteur que Laurent de Normandie. 

Nous touchons aux derniers jours du réformateur dont 
Normandie fut le mélancolique témoin. Pénétrons dans cette 
demeure de la rue des Chanoines* consacrée par les religieux 
travaux et les suprêmes pensées de l’homme qui ne parut ja- 
mais si grand que dans les souffrances d’une longue maladie 
et devant la mort. Autour de lui sont rangés les fidèles disci- 
ples que le flot des révolutions du siècle a poussés à Genève 
pour assister à une des plus étonnantes transformations que 
présente l’histoire; Jonvilliers, Budé, Th. de Bèze, Colladon, 
le marquis de Vico, Normandie, et bien d’autres qui véné- 
raient Calvin comme un père. Couché sur un lit de douleur 
qu'il ne peut quitter que par instants, il dicte encore ces 
lettres qui font l’admiration de son secrétaire, et revoit les 
derniers écrits qu’il a composés pour l'édification de l’Église. 
Laissons ici parler Th. de Bèze : 

« Parmi tant de maladies c’est une chose étrange que cette 
vivacité d'esprit en estoit plustot empeschée que diminuée et 


1. « Negotium pupillorum communis nostri amici commendaviipsi Cancellario 
et amicis... Utinam brevi possim meliora scribere ! » Beza Calvino, 5 aprilis 1562 
(Opera, t. XIX, p. 384). 

2, Récits du xvI° siècle, p. 149, 170. 

3. Elle correspondait au numéro 122 actuel, devenu le siège d'établissements 
catholiques (Heyer, De la demeure de Calvin). 
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cette dextérité de jugement nullement altérée. I1 y avoit seu- 
lement ce mal que le corps ne pouvoit suivre l’esprit encore 
qu'il s’efforçait parfois jusques à ce qu'il fut tellement pressé 
d’une courte haleine qu’à grand’peine pouvoit-il porter le 
mouvement de deux ou trois pas. Les médecins faisaient tout 
devoir, et luy de sa part suivoit leurs conseils à toute rigueur, 
nonobstant ses douleurs et tant de maladies impliquées. Mais 
c’estoit en vain, comme toujours aussy il disoit regardant le 
ciel et disant souvent ces mots : Seigneur jusques à quand ? » 

C'est dans cet état que Calvin prit congé des Seigneurs de 
Genève et qu’il adressa aux ministres ses admirables adieux, 
les plus grandes paroles, peut-être, qui soient tombées d’un lit 
de mort. Le 95 avril 1564, il dicta son testament et dési- 
gna comme exécuteur Antoine Calvin son frère, et spectable 
Laurent de Normandie, celui que Th. de Bèze appelle : Son 
ancien et perpétuel amy”. Plusieurs semaines de souffrances 
stoïquement supportées et adoucies par les témoignages de la 
publique affliction , séparaient le réformateur du repos 
éternel dans lequel il entra, le 27 mai au soir, au moment où 
le soleil s’inclinant à l'horizon, éclairait de ses derniers feux 
la vallée du Léman, symbole expressif de la grande lumière 
qui venait de s’éteindre dans le ciel de l’Église. 

Laurent de Normandie ne survécut que peu d’années à 
l’homme qui laissait un si grand vide au sein de la république 
genevoise et de cette cité spirituelle qui n’a pas de frontières. 
Toujours préoccupé d'obtenir, sinon pour luidu moins pour 
ses enfants, une juste réparation dans son ancienne patrie, 
il fit en 1565, un nouveau voyage en France, dans l'intervalle 
qui sépara la première guerre de religion de la seconde. Il 
était porteur d’une lettre de Th. de Bèze pour la reine de 
Navarre ainsi conçue : 

« Madame, je vous prie vous ressouvenir d’un personnage 
nommé Laurent de Normandie, qui vous fut recommandé par 


4. Discours de Th. de Bèze sur la vie et la mort de Jean Calvin. 
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feu mon bon père monsieur Calvin, lorsque vous estiez à 
Saint-Germain, avant ces derniers troubles, pour ce qu’il avoit 
besoin des lettres du Roy afin de rentrer en ses biens desquels 
il avoit été spolié pour s’estre retiré par deça. Outre qu’il 
estoit, longtemps a, serviteur du feu roy vostre père en estat 
de mestre des requestes, auquel estat mesme il a esté conti- 
nué par le feu roy vostre mary, et par vous aussi, madame; 
je sais que estant lieutenant de Noyon, il a tousjours manié 
grands affaires concernant le dit feu roy en Picardie, et depuis 
estant par deçà, par l’espace de seize ans, il s’est tellement 
gouverné que je ne ferois jamais difficulté de répondre de sa 
prud’homie, expérience et diligencet. » 

C’est sans doute à ce voyage entrepris sans grand succès, 
dans des temps difficiles, que se rapporte un testament du 
6 septembre 1565, dont voici le début : « Aesté présent noble 
et spectable Laurent de Normandie, docteur ès droit et bour- 
geois de Genève, lequel autant que les confusions et troubles 
qui règnent en France où il espère ce jourd’hui s’acheminer 
et y faire un voiage, s’il plaist à Dieu de l’y conduire, et que 
la fragilité de ceste vie présente et les périls desquels les en- 
fants de Dieu se sentent continuellement environnés l’admo- 
nestent de penser de plus près à la mort, combien que, grâce 
à Dieu, il se sente en bonne et entière santé d’esprit et de 
corps, a faict la déclaration qui s’en suit pour pourveoir à ses 
petits affaires, afin que advenant son trespas sans en avoir 
disposé, aulcun discord ne soit esmeu entre sa femme et ses 
enfants? ». 

De son premier mariage Laurent de Normandie avait deux 


{. Lettre du dernier juin (1565). Galiffe, Notices généalogiques sur les familles 
genevoises (t. IT, p. 527). Laurent de Normandie est chargé de payer la pension 
du jeune Henri de Nemours-Rohan, neveu de la reine de Navarre, envoyé à 
Genève pour ses études. 

2. Pièce citée par Heyer, p. 420 de sa Notice. Le 12 juin 1567, Laurent de 
Normandie demande la permission de faire « un nouveau voyage en France pour 
ses urgentes affaires. » (Jbidem, p. 418.) On ne sait rien dece voyage qui 
demeura peut-être un simple projet, à la veille de la seconde guerre civile. 
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fils, Jean et Salomon, auxquels il laisse avec l'avoir de leur 
mère, Anne de la Vacquerie, » tout ce qui peut leur estre 
encore deu ès villes et prevostés de Noyon, Chauny, Mondi- 
dier et Roye. » Il donne à sa fille Marie, du second lit, 5000 
livres, puis partage inégalement sa fortune entre les enfants 
déjà nommés et ses deux derniers fils David et Théodore. Il 
lègue à leur mère, Anne Colladon, avec qui il était en com- 
munauté de biens, 200 livres de pension, avec 100 francs de 
meubles, au cas où elle se remarierait. Enfin il nomme exé- 
cuteurs testamentaires, Germain Colladon, oncle de sa femme, 
et Antoine Calvin « son plus ancien et esprouvé amy! ». Chose 
digne de remarque, celui-ci, de son côté, par ses volontés 
dernières, léguait à son fils Jean deux coupes d'argent, dont 
une provenant de Laurent de Normandie, qu’il donnait pour 
conseil à sa femme, le priant « de vouloir continuer envers 
eux labonne amytié et affection qu’il luy a portées*. » Le vœu 
d'Antoine Calvin ne devait pas s’accomplir. Des deux amis in- 
voquant par testament l’appui l’un de l’autre, Laurent de Nor- 
mandie fut le premier enlevé. Il succomba, le 14 mars 1569, à 
une attaque de la peste qui faisait alors de nombreuses victimes 
en Suisse”. 

Avec lui disparut un des membresles plus distingués de cette 
émigration française qui donna tant de citoyens éminents à 
Genève, leur patrie adoptive. Par une singulière fatalité Lau- 
rent de Normandie le plus en évidence de tous par les publics 
témoignages de l’amitié du réformateur, est peut-être le moins 
connu par la perte des correspondances qui nous auraient 
initié à une connaissance plus intime de sa vie. Son por- 
trait, que j'ai plus d’une fois contemplé à Beaulieu, près Rolle, 
dans une demeure bien digne de le conserver, surnage seul 


1. Registres de Ragueau, notaire, cités par Heyer, Notice, p. 421. 

2. Testament d'Antoine Calvin du 22 mars 1569, Notice, p. 492. 

3. « Monsieur de Normandie, demeurant prés saint-Pierre, apporté mort «de 
peste. » Telle est l’unique mention qu’on lit, sous la date du 14 août 1569, dans 
un cahier du cimetière de Plainpalais (Heyer, Motice, p. 421.) 
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dans le naufrage des documents précieux qui ont sans doute 
emporté leur part de révélations. Tout en gardant son mys- 
ière, il reçoit peut-être quelques clartés des fragments que 
J'ai réunis dans cette étude, et de la préface du livre des Scan- 
dales, le meilleur titre de Laurent de Normandie aux yeux de 
la postérité’. 


JULES BoNNET. 


1. La famille de Normandie s’est éteinte à Genève dans les plus honorables 
emplois; une branche s’est établie en Hollande, puis en Pensylvanie. La der- 
nière personne de ce nom, Marie-Françoise de Normandie, épousa en 1766 
Gabriel-Antoine Eynard, aïeul de notre regretté ami, M. Charles Eynard, pos- 
sesseur du portrait mentionné ci-dessus (Bull., t. XXV, p. 480). 


DOCUMENTS 


ARRÊT DU PARLEMENT DE PARIS 


CONTRE LAURENT DE NORMANDIE ET DIVERS INCULPÉS D'HÉRÉSIE 


7 SEPTEMBRE 1552 


ll est superflu d’insister sur l'importance d’un document que l’on peut 
considérer comme une page, ignorée jusqu'ici, de l’histoire du Protes- 
tantisme dans la ville natale de Calvin, et de son vivant. Les personnages 
qui y sont nommés, parmi lesquels figurent un certain nombre de fem- 
mes, sont les premiers membres de la congrégation évangélique qui se 
réunissait dans la maison de Laurent de Normandie, et qu’allait sitôt 
disperser l’orage de la persécution. On remarquera parmi eux un nommé 
le Balafré, porteur de livres, Nicolas Picot, drapier, qui devint la 
souche d’une famille distinguée à Genève, et deux prédicants, Mourrault 
et Abel. Le premier était chanoine d'Amiens; le second ne doit pas être 
confondu avec Abel Poupin, ministre genevois, et prédicateur de la 
Réforme à Issoudun. 

Voici du reste comment s’exprime Calvin au sujet de l’arrêt du Parle- 
ment de Paris contre ceux de ses compatriotes qui partageaient sa 
croyance : « La curie parisienne a montré une ridicule frayeur (ridicu- 
lum stuporem) en ne faisant aucune mention de moi pour citer Abel, et 
le déclarer convaincu d’hérésie, s’il ne comparaissait à Noyon. La chose 
me semblerait incroyable, si je n'avais sous les yeux l'arrêt sur par- 
chemin copié par des amis. Chose digne de mémoire les magistrats 
ayant fait afficher, sur une table d’airain, au beffroi de la ville, la sen- 
tence du Parlement comme une tache d’infamie perpétuelle pour Laurent 
de Normandie, cette tour a été réduite en cendres avec les bâtiments 
voisins. Que l’on me rende ma tour, a dit Normandie, ou je ferai oppo- 
sition ! » (Exequutioni se intercedere donec suam arcem restituerint.) 
Calvinus ignoto, 13 februarii 1553 (Opera, t. XIV, p. 477). 


Veu par la Court les deux extraitz faictz le m° jour d’Aoust dernier 
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passé par M° Loys Gayaut conseiller en icelle, commissaire par elle 
commis en ceste partie des Informations cy devant faictes tant par 
Frère Mathieu Orry, Inquisiteur de la Foy, que M°Antoine de Mouchy, 
docteur en theologye, chanoyne de Noyon, commis dudit Orry, es 
moys d’Aoust, Octobre et Novembre mil Vc L, en ce qui sert contre 
Lorens de Normandie et ces consors denommez esdictes Informa- 
tions, — le décret de prise de corps et adjournement a troys briefz 
Jours donnez par ledict M° Loys Gayaut Le xx1° Jour de Juing dernier 
contre lesdicts Laurens de Normandie cy devant lieutenant de Noyon, 
Christofle Le Fèvre, Barbier, Lancellot de Montigny et sa femme, et 
autres nommez au dict décret, — l'exploit et exécution d’iceluy 
decret pour le regard dudict adjournement a troys briefz jours, tant 
par Jehan Massat que Jehan de Neuville, sergens au balliage de Ver- 
mendoys, les troys de faulx obstanz les 1v, vx et xu* jours de Juillet 
contre les dictz M° Laurens de Normandie, Lancellot de Montigny, 
la femme dudict Lancellot, Maistre Christofle Le Fèvre!, Barbier, 
Marguerite, vieille femme de Gillet Cullot, Jacques Bernardy, 
Marguerite Martine femme dudict Bernardy, Catherine de Sainct 
Pol, vefve de Ponthus, Martine Claude, Martine Mariette, Martine 
fille de ladicte, Catherine Cornille de Villette, Nicollas Neret, Jac- 
queline Esgret, femme dudict Neret, Pierre Labbe, un nommé Le 
Balafré, porteur de livres, Nicollas Picot drappier, et Claude Du 
Pré, — lesdicts recollemens faictz par ledict Gayaut le xxu° Juillet 
dernier des tesmoings examinez esdictes Informations, les con- 
clusions du Procureur général du Roy, auquel le tout a este montré 
et communiqué par ordonnance de ladicte Cour, et tout considéré. 

Il sera dict que lesdicts defaulx ont été bien et deuement obtenuz 
et au moien et par vertu d’iceulx, ladicte Court a adjugé et adjuge 
audict Procureur général, demandeur a l'encontre desdicts deffail- 
lans tel proffict. — C’est assavoir qu’elle a déclaré et déclare iceulx 
defaulx et deffaillans attaintz et convaincuz du crime de leze Ma- 
jeste divine par eulx commis, pour eulx estre substraitz et retirez de 
la ville de Noyon, et eulx retirez volontairement en la ville de Ge- 
nefve, ville suspecte et réceptuele? aux suspectz et infantz du crime 
d’heresie, pour en icelle vivre comme les autres Infidelles, contre 


1. Le ms. porte Lefevye, mais c’est évidemment une erreur du copiste, 
2. N'est-ce pas réceptacle qu’il faut lire ? 
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les ordres et constitutions de nostre mere saincte Eglise et contre 
les sainctz sacremens d’icelle, commetans par ce moyen volontaire 
defection et desertion de la Foy, — dont ilz sont chargez par lesdic- 
tes Informations — et pour réparation dudict crime, ladicte Court a 
condemné et condemne lesdictz M° Laurens de Normandie, Lancelot 
de Montigny, M° Christofle Le Fèvre, Jacques Bernardy, Cornille de 
Villette, Nicollas Neret, Pierre Labbe, le Balafré, Nicollas Picot et 
Claude Du Pré, déserteurs et deffaillans, a estre trainez sur claies, 
si aprehendez peuvent estre, sinon par figure, depuis les prisons 
Royaulx dudict Noyon, par les rues de la dicte ville, et en chacun 
carrefour d’icelle et autres lieux acoustumez, à faire criz et publica- 
tions, estre faict lecture de ce présent arrest. Et ce faict, estre trai- 
nez jusques en la Grande Place et Marché Public de ladicte ville, et 
illec a potences qui pour ce fere y seront planctées, mesmement à 
l'endroit auquel de toute ancienneté avoit acoustumé estre le Carcan 
de ladicte ville, auquel ont esté pendues les ymaiges et crucifix prises 
et arrachées aux croix estans aux cimetières des eglises parrochialles 
de la dicte ville de Noyon, — ausquelles potences seront les dictes 
figures pendues — et les dicts de Normandye, de Montigny et autres 
dessus nommez, ars et bruslez par figure — et a déclaré et déclare 
tous et chascuns leurs biens tant meubles que immeubles confisquez 
au Roy — et oultre ordonne la dicte Court que ce présent arrest, 
ensemble execution d’icelluy seront inculpez et escriptz en grosse 
lettre en une table d’érain qui sera mis et attaché en lieu éminent 
au devant du beffroy de ladicte Ville de Noyon ou aultre lieu plus 
éminent, pour perpetuelle mémoire dudict crime et exemple a ceulx 
qui sont infectz de la peste Luterique. — Et au surplus ordonne la 
dicte Court que les nommez, Adrian Censier, un nommé Philippes 
qui a demeuré chez Nicollas — gouverneur, un prédicant nommé 
Mourrault, chanoyne d'Amyens, un nommé Simon Marchant, un 
nommé M° Abel prédicant, Joseph Mercier et sa femme, un nommé 
le Prevost d’Orbel, sa femme et enfens, un nommé Anthoine Bache- 
lier, et un nommé Gilles Reyaulme, estre prins au corps quelque 
part qu’ilz pourront estre trouvez, et iceulx estre mennez soulz bonne 
et seure garde es Prisons de Noyon, pourillec ester a droict sur les 
cas dont ilz sont chargez par les dictes Informations. Et ou prins et 
aprehendez ne pourront estre, ordonne la dicte Court qu'’ilz seront 
adjournez a troys briefs jours à comparoir en personne en ladicte 
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Court sur peyne de banissement du Royaulme, confiscation de corps 
et de bien et d’estre attaintz et convaincus des cas a eulx imposez, 
pour respondre audict substitut dudict Procureur general aux fins 
et conclusions qu’il vouldra contre eulx prendre et élir e et pro- 
céder en oultre, comme de raison : Et ordonne ladicte Court tous et 
chascuns leurs biens meubles estre prins par bon et loyal inventaire, 
et iceulx avec leurs autres biens immeubles estre saisiz et mis entre 
la main du Roy et iceux estre regiz et gouvernez par bons et suffi- 
sans commissaires qui en scachent rendre bon compte et reliqua 
quant et à qui il apartiendra et ce jusques à ce qu’ilz ayent obéy a 
justice et que par ladicte Court autrement en ait esté ordonné. — 
Et pour fere mettre ce présent arrest a exécution selon sa forme et 
teneur, ladicte Court a enjoint fere mettre ce présent arrest à exé- 
cution de poinct en poinct selon sa forme et teneur et d’en certif- 
fier la Court dedans quinze ans apres l’exécution dudict arrest. 


Prononcé le vu° Septembre M ve LI. 
M. LEMAISTRE. 
GAYAUT. 


Archives nationales, X'8, 112 (non paginé). 


LE PROTESTANTISME EN VIVARAIS! 
1734-1735. 


LETTRE DE MADEMOISELLE MADELON FUZIER SUR L'ÉVASION DE MADEMOI- 
SELLE COULONGIN ET SUR LE TRISTE SORT DE SA PLUS JEUNE SŒUR 
QUI EST ACTUELLEMENT DÉTENUE DANS UN COUVENT DU SAINT-ESPRIT. 


Du 22 août 1734. 


Monsieur, puisque vous souhaitez de savoir des nouvelles de 
mes pauvres sœurs, je vous en donnerai avec bien du plaisir ; Je vous 
dirai que ma sœur Coulongin? est présentement en liberté par la 


1. Les touchantes lettres qu’on va lire se rattachent tout naturellement aux 
communications antérieures (Bull., t. XXX,p. 117), sur le même sujet. 
2, Antoinette de son nom de baptème. 
XXXIL, — 11 
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grâce de Dieu. Elle s’évada du couvent d’Aubenas, le troisième de 
ce mois, fort heureusement, ayant sorti d’une fenêtre qui a pour le 
moins 36 pieds de hauteur. Elle est présentement avec monsieur 
votre frère et monsieur Dubos; ce dernier a été l’auteur de son éva- 
sion. Il me fit l’honneur de me venir voir dès son arrivée à ma cam- 
pagne, et nous fimes ce complot, lequel a très bien réussi avec le 
secours de Dieu, de monsieur Peirot et d’un autre monsieur que je 
ne vous nomme pas. Ces deux messieurs firent ce coup et amenè- 
rent la voiture; à Dieu en soit rendu grâces. 

À l'égard de celle du Saint-Esprit', je voudrais bien vous en pou- 
voir dire la chose. Mais je n’ai que de mauvaises choses à vous en 
apprendre à mon grand regret. Je vous dirai que je fus la voir il n’y 
a pas longtems; il me fut impossible de pouvoir lui parler. Tout ce 
que je pus faire, ce fut de lui bailler quelques billets et d’en recevoir 
quelqu'un de sa part, mais bien en cachette. Voici le premier quelle 
me bailla, que je vous couche ici pour vous déplorer son malheur. 


Premier Billet. 


« Je vous écris ceci pour vous faire savoir comment tout se passe; 
je suis bien en peine; on me dit de dire mes doutes et ce qui me 
fait de peine, surtout sur la confession et leucaristie (sic) et sur 
les paroles : « Tout ce que vous déliverés sur la terre, etc. Ceci est 
mon corps, etc. » Je ne sais que répondre. Vous savez, ma chère 
sœur, que je ne sais pas grand chose; si vous pouvez me donner 
quelque chose pour cela, j’aurois encore le tems de le lire ; on croit 
déjà de mavoir un de ses jours, on me fait aller au confectional, là 
ou je suis bien embarassée, et c’est toujours sur la même matière 
qu’on me parle ; jamais cela ne cesse, et des fois je pleure le tems 
perdu par ma faute sans pouvoir répondre. On me demande ce que 
je crois de ma Religion et on me presse fort de le dire ; mais je ne 
dis rien. Tachez de me pouvoir secourir de quelque chose et met- 
tez vous à ma place, et dites-moi ce que je ferai, si vous pouvez. 
J'ai peur qu'il me faille rendre; je ne puis pas faire davantage. 
Depuis le matin jusqu'au soir on ne me laisse jamais en repos; 


1. Appelée Manon. 
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mais quoi que je le fasse je n’en croirai rien. Si vous pouviez 
m'écrire quelque chose ce soir je ne puis plus résister. 

« Comprenez ce que je vous dis; je ne fais que pleurer voyant mon 
malheur. C’est delà que vient tout mon mal; je voudrois m’en sau- 
ver et laisser tout pour éviter ce pas et au plutôt; envoyez moi 
quelqu'un pour cela. M. Arnufle le missionaire ne me quitte 
guère, le désespoir m'emporte ». 

Jugez, monsieur, si après avoir reçu cette chose, je pouvois guère 
être contente. Je me fis un grand effort à moi-même et je pris cou- 
rage autant qu’il me fut possible pour secourir cette pauvre misé- 
rable; enfin je lui dis tout ce que je pus pour la consoler et la forti- 
fier; mais il étoit impossible de lui mander un secours comme elle 
se le proposoit pour la tirer de là; aussi je ne lui promis pas cela. 
Voici le billet suivant qu’elle me fit après avoir reçu le mien. 


Second Billet. 


« J'ai lu ce que vous m'avez donné, je résisterai tant que je pour- 
rai, mais envoyez-moi le plutôt que vous pourrez ce que je ferai. Si 
vous pouviez m'envoyer quelque chose de caché de ce qui se passe; 
si ce qu’il faille faire ce maudit pas, je pourrois avoir ma sœur ou 
ma cousine Grel; tachez le plutôt que vous pourrez à me sortir 
d’affaires ». 

Voilà, mon cher monsieur, tout ce que je pus savoir et toutes Les 
raisons qu’elle put me dire. Après mon arrivée elle m’écrivit un 
autre billet caché dans uni pair de bas, me disant toujours la même 
chose; qu’on la pressoit toujours encore plus, qu’on ne la laissoit 
jamais un seul moment, me disant qu’on la mettoit dans des situa- 
tions qu’elle ne savoit que faire et que si elle trouvait des moyens 
pour me faire savoir toutes choses qu’elle le feroit. Voici encore un 
autre billet qu’elle me mande plié dans ma gaze que j’avois oublié 
chez elle. 


Troisième Billet. 


« J’aurois fait, ma chère sœur, à la Pentecôte ce maudit pas, 
sans votre lettre. On ne sauroit dire la peine ou je suis, et je crois 
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même qu'il le faudra faire. N’en soyez pas surprise; je tarderai 
tant que je pourrai. Ecrivez-moi, si vous pouvez, s’il y auroit quelque 
espérance pour l’éviter. On voulait me faire donner ma parole et je 
l’aurois donnée. Mais j’attendois voir ce que vous me diriez; s’il y 
avoit quelque jour dans un mois, ou si non je ne puis pas tant 
attendre, faites vos diligences, car je suis bien en danger; ne tar- 
dez pas de m'écrire; je ne vous dis pas autre chose, seulement que 
je suis bien persécutée ». 

Voilà son triste état et le mien aussi, n'ayant rien pu lui dire ne 
lui promettre. Elle asuccombé, mais non pas sans regret, la pauvre 
enfant, car le jour qu'elle fit cela elle resta plus de trois heures 
morte et prit des mouvements convulsifs de sorte qu'on la croyait 
morte, à ce qu’elle a dit à mon beau-frère en venant de Beaucaire. 
On se réjouit beaucoup de cela et elle étoit dans la tristesse. On fit 
sonner les cloches, on illumina toute l’Église, on la tapissa et on fit 
un sermon à son sujet, croyant d’avoir fait une bonne prosélite, et 
on a fait une ypocrite ‘. 

Voilà de belles conversions. Je ne puis plus parler de cela. C’est 
pourquoi je finis en vous priant, monsieur, de m’accorder le secours 
de vos prières en sa faveur et en la mienne, et de ma pauvre mère, 
que cela l’a mise dans un état que je ne vous saurois dire. J’ai l’hon- 
neur d’être, monsieur, etc. 


Voici une lettre de M. F. I. G. F. écrite du 14 aoust 1734 dans 
laquelle il me marquoit en peu de mots l’évasion de Mademoiselle 
Colongin. 


«Pour nouvelle je vous dirai que Mademoiselle Collongin qui, 
comme vous savez étoit à Aubenas, s’évada le mardy troisième du 
couvent. Monsieur Peirot et un autre que je ne veux pas nommer. 
y allèrent le jour et parlèrent à la demoiselle, ils lui remirent un 
mémoire pour lui enseigner de quelle manière elle devoit se con- 
duire, etenviron une heure avant jour ils la descendirent par une 
corde qu’elle tira par le moyen d’une fissele qu’on lui avoit donné. 


1. Enfin elle est catholique, elle ne veut plus lire les livres protestants. Sa 
sœur désespère de la ramener; ceci na été dicté le 17° décembre 1738, par 
MM, Duncçive et Peirot, (Note de Court.) 


peer 
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Sur le moment qu’il l’eurent dessendue, ils la firent monter sur un 
cheval qu’ils avoient outre les leurs, et fouette cocher. Vous ne 
sauriez exprimer la joye de cette pauvre demoiselle et l’étonnement 
des bigottes du couvent Sainte-Claire. La dilte demoiselle vous salue 
bien. 


Autre du 18 octobre 1734. 


Nous avons à présent un régiment de milice de Mignons, qui ne 
sont pas aussi mignons que leur nom le porte, car ce sont de très 
vilaines gens. Les quatre compagnies des corps vieux qui étoient à 
Vernoux n’ont pas changé, il y a même apparence qu’ils passeront 
ici l’hiver ainsi. Les Mignons sont à Privas, à St-Pierre-Ville, au 
Chaylard, à St-Agrève ou à Chomerac. Vous voyez par là que nous 
sommes bien gardés, quoi qu’en tems de guerre; mais cela ne nous 
épouvante pas beaucoup, parce que nous y sommes accoutumés. 
Il s’est sauvé encore trois filles du couvent de Privas, savoir la 
Chovet du Vignal, l’Henriette de Durand de Cordier et la fille de 
Boissy de St-Jean-Chambre. On croyoit cette dernière dans la man- 
che, mais elle a levé le pied. La veuve Bospoloux est relachée du 
Saint-Esprit; elle est à présent chez elle en liberté; je pense que 
cela vous fera plaisir. 


Autre du 23 février 1735. 


Nos affaires vont comme à l'ordinaire. Nous avons à présent les 
milices qui chagrinent bien des gens, quoi qu’elles ne soient pas 
fortes, car notre Paroisse n’en fait qu’un et plusieurs n’en font point. 


Autre du 5 may 1735. 


Nos affaires vont leur train ordinaire. Nos assemblées se font 
assez paisiblement. Mais nos ennemis se sont apperçus d’un grand 
nombre d’enfans qui n’avoient point été batisez dans leur Église, 
et autant qu’ils en ont pu découvrir, ils en ont envoyé chercher et 
ils les ont rebatisez sous condition, et quoique les parens leur ayent 
déclaré que leurs enfants étoient batisez par des ministres. Ils se 
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sont contentés de les rebatiser en leur deffendant de ne pas y re- 
venir. La danse des couvens recommence et on ne fait pas signifier 
aux filles un ordre, comme autres fois, crainte qu’elles s’évadent ; 
les archers vont les chercher dans leurs maisons, et leur signifient 
l’ordre en les capturant; la fille de Valette de la commune du Pré 
a été du nombre; la sœur de Ferand de St-Cristol, et plusieurs 
autres. 


Autre du 24 juillet 1735. 


Nos affaires vont assez bien, béni soit Dieu ; nos exercices se con- 
tinuent comme à l’ordinaire et nous ne reconnoissons pas que les 
perquisitions soyent plus exactes; mais si les nôtres vont assez 
bien, celles de nos frères du Dauphiné n’en sont pas de même, à 
cause de la prise du pauvre M. Villevaire‘ et de M. Lachaux père 
qui furent arretez il y a environ un mois, à la vallée de Quint, 
vendus, comme vous le savez sans doute déjà, par un nommé Cheys- 
seire dit la Blache, de la Baume Cornillane, garçon qui avoit resté 
deux ou trois ans avec eux; il est à présent avec l’Évêque de Die; 
ce vendeur ne manquera pas de déclarer tout; puisqu'il a fait le 
plus, il fera encore mieux le moins. Dieu veuille le regarder dans 
ses compassions et lui faire connoitre la turpitude et l’atrocité de 
son crime, afin qu’il en aye une vraye repentance et qu’il ne fasse 
pas comme Judas son compagnon qui en reconnoissant son péché 
se désespéra et se précipita. 

Mercredy au soir, 20 du courant, il se sauva encore trois filles 
du couvent de Privas, et il est bien à craindre que notre Antechrist 
d'Évêque ne le fasse griller à cause de cela. Quoi qu'il en soit celles- 
là sont dehors; béni soit Dieu! 


Lettre de M. La Combe? du 18 février 1735. 


L'on tire aujourd’hui au sort à St-Agrève pour les milices. Les 
MM. de St Agrève ont fait beaucoup de bruit contre les gens de la 


1. Sur ce pieux forçat, voir le Bulletin, t. XII, p. 87 ett. XX VIIL, p. 356. 
2. Jaques Runière, proposant. 
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Religion, ils en sont même venus aux voies de fait. Ils firent em- 
prisonner un garçon nommé Cereyson de la ville de St-Agrève pour 
le porter à faire bénir son mariage dans leur Église, ce qu’il leur 
promit et exécuta lorsqu'il fut sorti de la prison. L’on fit aussi em- 
prisonner le nommé Paul Roche dit Combet, de la même ville, afin 
de le porter à changer de Religion, ce qu’il ne voulut pas faire, et 
voici de quelle manière il sortit. L’on vouloit aussi prendre Jaques 
Fay pour le même sujet, mais aussitôt qu’il en fut averti, il s’en 
alla trouver Monsieur de la Devèze auquel il raconta ce qu’on lui 
vouloit. M. de la Devèze lui demanda s’il avoit épousé au Désert; 
il répondit qu’ouy. M. de la Devèze ajouta que cela suffisoit; que 
le Roi pardonnoit de tels mariages, et qu’on n’avoit pas permission 
de le chagriner. Il écrivit à M. Bollon et aussi tot que le dit Fay 
fut arrivé à St-Agrève avec cette lettre on relächa le S' Roche. 


Lettre de M. T. de L... en datte du 17 avril 1735. 


Monsieur et cher ami, 


Rien n’égale la surprise que nous avons de l’arrêt qu’a rendu 
notre Parlement de Grenoble contre notre détenu et plusieurs autres 
personnes des 2 sexes, aussi détenues, accusées les unes d’avoir 
logé et conduit les personnes en question et les autres d’avoir as- 
sisté à leurs assemblées. Il a condamné le premier aux galères per- 
pétuelles, et les autres détenus pour les susd. accusations, savoir 
les hommes quelques[uns] aux galères pour 10 ans, et quelques 
autres pour 9 ans, et les femmes à être rasées et enfermées en tel 
lieu, et pour quel tems qu’il plaira à Sa Majesté. Les absens ou 
fugitifs par contumace, les hommes aussi aux galères perpétuelles, 
et les femmes de même à être rasées et enfermées à perpétuité 
dans tel endroit qu’il plaira aussi à Sa Majesté de les reléguer. 
Notre Doyen avec un de nos jeunes pasteurs ont été condamnez 
aussi par contumace à la mort, c’est-à-dire à être pendus. La teneur 
de cet arrêt vue par la publication qu’on en a fait dans la plus 
grande partie du Dyois accuse un si terrible dérangement qu’on 
aura peine à rétablir, et qui plus est, a empêché l’effet qui se pré- 
paroit du rétablissement d’un grand nombre d'Églises considéra- 
bles. Dieu veuille par sa grâce apaiser son courroux envers ces 
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pauvres troupeaux désolez et les fortifier dans toutes leurs épreuves. 
Toutes ces lettres ont été fidèlement extraites par moi Jean Pierre 
Fauriel, ce 2 août 1735. 


INHUMATION DES PROTESTANTS AU XVIII SIÈCLE 


ACTES CONCERNANT L’APPLICATION, EN BAS-POITOU, DE L'ARTICLE XIII DE LA 


DÉCLARATION ROYALE DU 9 AVRIL 1736 


D’après le texte de cet article, reproduit dans le Bulletin (tome II, 
page 119), si un curé refusait la sépulture dans le cimetière de sa pa- 
roisse au corps d’une personne décédée sans être munie des sacrements 
de l’église, les héritiers pouvaient être autorisés à faire l’inhumation 
dans quelque endroit de leurs terres. 

Ces dispositions, prises surtout au sujet des juifs, mahométans et ar- 
tistes de la Comédie française, devinrent, par leur application aux reli- 
gionnaires un adoucissement sensible à la misérable condition que leur 
avait faite Louis XIV. D’une manière presque générale, elles ont éloigné 
les prêtres catholiques du lit des moribonds huguenots et sauvé leur 
dépouille mortelle des horreurs de la claie et de la voirie. Les exemples 
produits par le Bulletin (tome I, page 484, et tome XI, page 119), de la 
mise en œuvre du susdit article XI, se rapportent à Paris et à une petite 
paroisse de l’Agénais. Ne remontant qu’à l’année 1773, ce dernier docu- 
ment est d’ailleurs très concis. Les deux qui suivent, antérieurs de près 
de trente ans, montrent, avec plus de détails, comment les choses se sont 
passées jusqu’à la révolution française, dans une contrée dont les cam- 
pagnes contenaient et comptent encore bon nombre de protestants. 

Quelques détails sur la défunte précéderont le texte des pièces exigées 
pour son inhumation, conformément à la déclaration royale du 9 avril 
1736. 


Louise Majou, était le septième des neuf enfants de Samuel Majou, 
S' de Sousigny, et de Marguerite Desmet. Née vers 1681, elle avait 
épousé, le 13 juin 1703, Paul Marchegay, S' des Thuilleries, dixième 


1, V. France protestante, DAVID En ASE 


AU XVIL® SIÈCLE, 169 


et dernier enfant de Jacob Marchegay, S' des Brissonneries, et de 
Françoise Mouschard ; celle-ci alors veuve était passée en Angleterre, 
vers 1699, avec trois de ses fils aînés. Les jeunes époux étaient mi- 
neurs, c’est-à-dire âgés de moins de vingt-cinq ans, mais émancipés. 
Issus de Religionnaires convertis à la suite des Dragonnades, ils 
furent mariés en l’église de Saint-Germain-de-Prinçay, diocèse de 
Luçon‘, paroisse d’où dépendait Sousigny, habitation de la famille 
Majou. Louise devint veuve, le 27 février 1717, ayant à élever six 
enfants qui tous lui survécurent. Très capable, active et instruite, 
pour améliorer la position de sa famille et occuper ses fils, auxquels 
leurtitre de malconvertis fermait toutes les carrières et professions, 
la veuve Marchegay s’était rendue fermière de plusieurs grands do- 
maines, qu’elle faisait cultiver à moitié fruits. Vers sa soixantième 
année, les fatigues de ce travail, et peut-être encore plus celles de 
la lutte de la mère de famille contre les convertisseurs, l’obli- 
gèrent à un repos absolu. Abandonnant à ses enfants le patrimoine 
qu’elle avait beaucoup augmenté, elle se retira chez sa plus jeune 
fille, au logis de l’Etablière, près Lousigny, où elle mourut le 
17 septembre 1745. 

Grâce à l’article xr1 de la susdite déclaration royale, ses derniers 
moments, ainsi que sa sépulture, échappèrent aux obsessions et per- 
sécutions du clergé catholique. Trois de ses fils étaient alors mariés 
avec des cousines protestantes. Des branches qu’ils formèrent, deux 
se sont éteintes depuis le commencement de ce siècle. Célibataire et 
septuagénaire, le chef de celle qui survit ne compte pas moins de 
huit neveux et petits neveux, tous membres de l'Eglise réformée. 


P. M. 


ACTE DE DÉCÈS 


Aujourd’hui 18 septembre 1745, ce requérant M° Jacob Marche- 
gay de la Salle et M° Jean Marchegay du Fief, demeurant, savoir ledit 
Jacob Marchegay à la Suraudière, paroisse de St-Pronant, et ledit 
S' du Fief au bourg de Dissay, Pierre Marchegay, de la Gaillardrie, 
demeurant à la Coudraie, paroisse de St-Hermant, François-Louis 
Marchegay, Louise-Marguerite Marchegay demeurant audit lieu de 


1. Aujourd’hui département de la Vendée. 
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la Coudraie, susdite paroisse de St-Hermant, Marie-Anne-Fran- 
çoise Marchegay demeurant à l’Etablière, paroisse de St-Germain- 
de-Prinçay, tous frères et sœurs, nous, Etienne Gilbert, notaire 
royal héréditaire en Poitou, soussigné et immatriculé au présidial 
de Poitiers, demeurant au bourg de Sigournay, nous sommes trans- 
porté audit lieu de l’Etablière, demeure de ladite Marie-Anne-Fran- 
çoise Marchegay, l’une des requérantes. Où étant, sur les 10 heures 
du matin, lesdits sieurs et damoiselles Marchegay ci-dessus dénom- 
més, comparant en personne, nous ont dit et déclaré, en présence 
des témoins ci-après nommés et soussignés, que damoiselle Majou, 
veuve de Paul Marchegay, leur mère, serait décédée la nuit dernière 
sur les onze heures du soir, en ce lieu de l’Etablère, en la maison 
de sa demeure, dans une chambre basse d’icelle dite maison qui a 
vue de tous côtés sur le jardin dudit lieu et de laquelle on va dans 
la cuisine. Ge qui aurait fait que nous dit notaire soussigné, en pré- 
sence desdits témoins, serions entré dans icelle dite chambre, sur 
le réquisitoire desdits sieurs et damoiselles comparants, où nous 
aurions vu gisant sur un lit, mort uu corps; et après avoir fait ôter 
le suaire qu’il y avait sur son visage, avons reconnu, et nos té- 
moins, que c’est le corps de ladite damoiselle Louise Majou, veuve 
dudit sieur Paul Marchegay des Tuileries, pour l’avoir vue et lui 
avoir parlé nombre de fois depuis plusieurs années, et même depuis 
peu de jours qu’elle était sur pieds et en bonne santé. De quoi nous 
dit Gilbert, en présence desdits témoins avons donné acte auxdits 
sieurs et damoiselles requérants, pour valoiretservir ce que de raison. 

Fait audit lieu de l’Etablère, dans la chambre où est décédée la- 
dite damoiselle veuve Marchegay, les jour et an que dessus, en 
présence de François Messant, laboureur demeurant aux Bouchoux, 
paroisse de St-Germain-de-Prinçay et de René Auvinet, marchand 
farinier, demeurant au Moulin-du-Moine, paroisse de Mouchamp, 
témoins à ce requis et appelés et qui se sont avec nous dit Gilbert 
soussignés ainsi que lesdits sieurs et damoiselles Marchegay. 

Ainsi signé en la minute des présentes : Marchegay de la Salle; 
P. Marchegay de la Gaillardrie; F. L. Marchegay ; J. Marchegay du 


Fief; L. M. Marchegay; M. F. Marchegay; F. Messant, témoin ; René 


Auvinet témoin, et Gilbert, notaire royal susdit, pour registre. 
Contrôlé à Chantonnay, le 30 septembre 1745, par Brevet qui a 
reçu 12 sols. 
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Signé GILBERT, notaire royal susdit. pour 4° grosse. J'ai la mi- 
nute. 


SUPPLIQUE ET AUTORISATION D’INHUMER 


A monsieur le sénéchal des baronnies du Puybelliard, Chan- 
tonnay et Sigournay. 

Supplient humblement Jacob Marchegay de la Salle et Jean Mar- 
chegay du Fief, faisant tant pour nous que pour nos frères et sœurs, 
enfants de feu Paul Marchegay, sieur des Thuilleries, et de Louise 
Majou; disant que le décès de ladite Louise Majou étant arrivé la 
nuit dernière du 17 au 18 du présent mois de septembre, sur les onze 
heures, au lieu appellé l’Établière, psse de St-Germain de Princay, 
au quel lieu elle est actuellement gisante sur son lit morte. 

Et comme le S' curé de St-Germain de Prineay a fait refus, sur la 
réquisition des suppliants, d’inhumer le corps de ladite Louise 
Majou, veuve Marchegay, dans le cimetière de ladite psse, sans 
savoir par quelles raisons, cela les met dans l'obligation d’avoir 
recours à votre justice. 

Ce considéré, Monsieur, attendu la mort de ladite Louise Majou 
et le refus dudit sieur curé de l’enterrer, il vous plaise ordonner 
que le corps mort de ladite Louise Majou sera inhumé en tel endroit 
de ses terres que les suppliants jugeront à propos; le tout suivant et 
conformement à l’article 43 de la déclaration du Roi du 9 avril 1736, 
et ferez justice. 

Signé en la minute : Marchegay de la Salle et J. Marchegay du 
Fief. 

Soit communiqué au procureur fiscal, ce 18 septembre 1745, 
signé : Chenier sénéchal. 

Vu la requête présentée par les suppliants, l’ordonnance de soit 
à nous communiqué, en date de ce jour, je déclare, pour la dame 
de cette court et l'intérêt public, n’empêcher que le corps mort de 
ladite Louise Majou, Ve Marchegay, ne soit inhumé où les suppliants 
le jugeront à propos; et au contraire j'y consens, à la charge par 
eux de mettre au greffe de cette dite cour, pour servir de registre, 


4. Marie-Renée-Bonne de Montmorency-Luxembourg, femme de François de 
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la requête ci-dessus, l'ordonnance étant au bas, nos présentes con- 
elusions, avec l’ordonnance définitive de M. le sénéchal, pour en 
être délivré des expéditions à tous qu’il appartiendra, ou des extraits. 

Au Puybelliard ce 18 septembre 1745. Signé en la minute C. M. 
Guinot, procureur postulant, au lieu du procureur fiscal. 

Vu la requête de Jacob Marchegay S° de la Salle et de Jean Mar- 
chegay, S' du Fief, suppliants ; notre ordonnance de soit commu- 
niqué à notre procureur fiscal, les conclusions dudit procureur, le 
tout en date de ce jour, nous ordonnons que le corps mort de ladite 
Louise Majou, V'e Marchegay, décédée du jour d’hier, sur les onze 
heures du soir dans la maison de l’Établière, psse de St-Germain de 
Prinçay où elle faisoit sa demeure, — soit inhumé dans l’endroit de 
ses terres où les suppliants jugeront à propos. Ordonnons que les 
suppliants mettront à notre greffe la présente requête, notre ordon- 
nance de soit communiqué au procureur de la Cour, ses conclu- 
sions avec notre présente ordonnance, pour être le tout enregistré et 
en être délivré des expéditions à qui il appartiendra. 

Donné et fait par nous Ignace Chenier du Charpreau, avocat au 
présidial de Poitiers, sénéchal et seul juge ordinaire civil et cri- 
minel de police et de gruerie des baronnies du Puybelliard, Chan- 
tonnay et Sigournay, étant en notre hôtel audit lieu du Puybelliard 
le 18 septembre 1745, signé en la minute : Chenier sénéchal. 


Cornu greffier, pour grosse. J’ai la minute. 


(Expéditions originales, Sur papier timbre.) 


MÉLANGES 


UN GRAND ARTISTE PROTESTANT 


EN LORRAINE 


Il n’est pas de préjugé plus répandu que celui qui présente la 
Réforme comme hostile ou insensible à l’art, et les noms de Jean 
Goujon, de Jean Cousin, d’Androuet du Cerceau, de Bernard Palissy, 
ne suffisent pas à réfuter cette erreur. Nous sommes heureux 
d'ajouter aujourd’hui un nouveau nom à la pleïade des artistes réfor- 
més du xvi° siècle, et c’est la catholique Lorraine qui va nous le 
fournir. 

« Les visiteurs du Louvre, nous écrit M. le pasteur Dannreuther, 
de Bar-le-Duc, ont pu remarquer, dans la salle consacrée aux sculp- 
teurs français de la Renaissance, une charmante statuette représen- 
tant l'Enfant Jésus à la Grèche. Ce débris provient d’un groupe 
qui ornait, avant la Révolution, l’église Saint-Marc de Bar-le-Duc. 
C’est l’unique morceau que notre musée national possède d’un scul- 
pteur aussi peu connu en France qu’il est célèbre en Lorraine où 
presque toutes ses œuvres sont restées, 

« Ligier ou Léger Richier naquit dans un petit village de la 
Meuse, à Dagonville, près de St-Mihiel. Il s'établit, au commence- 
ment du xvi° siècle, dans cette dernière ville qui était alors assez 
importante, comme capitale judiciaire de la Lorraine et siège d’une 
puissante abbaye hénédictine. Dans sa jeunessse il visita sans doute 
l'Italie (la légende veut qu’il ait été un des élèves de Michel-Ange); 
mais à vrai dire, on sait très peu de chose sur sa vie d’artiste. 

» Les principales œuvres de Ligier Richier, celles du moins qui 
ont échappé aux orages de la Révolution, ornent encore des églises 
de la Lorraine, où on les retrouve éparsest. À Hattonchâtel, un Cal- 


4. Les Chérubins et le Jugement de Suzanne, que l'on voit aussi au Louvre 
semblent lui avoir été faussement attribués. 
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vaire, à Étain une Pietà ; à Bar-le-Duc le fombeau de René de 
Chälons, prince d'Orange, représentant un cadavre décharné, 
debout et contemplant le ciel, comme si l'artiste s’était inspiré pour 
cet emblème de la résurrection, du beau passage de (Job XIX, 25- 
27); à Nancy, dans la chapelle ducale, le fombeau de Philippe de 
Gueldres, étendu rigide dans son costume monastique, sur une 
dalle funèbre. 

» Ces morceaux, d’une science remarquable, unissent une rare 
perfection de la forme au sentiment le plus vif dela réalité. Maisle 
chefd’œuvre de Ligier est sans contredit le Sépulcre, ou pour parler 
plus exactement la mise au tombeau du Christ, dans l’église de 
St-Étienne de St-Mihiel. On ne peut oublier, quand on l’a vue, 
cette scène vivante et dramatique. Dans une sorte de crypte voûtée 
et obscure, les figures de grandeur naturelle sont disposées de plain 
pied et sur deux plans. En avant, Joseph d’Arimathée et Nicodème 
soutiennent le corps de Jésus-Christ qu’on vient de descendre de la 
croix. Marie-Madeleine se prosterne en pleurant, et une autre 
femme tient dans ses mains la couronne d’épines qu’elle contemple 
avec douleur. Au second plan, la mère du Sauveur s’évanouit, sou- 
tenue par St-Jean, et par une sainte femme. Tandis qu’un ange, 
appuyé à la croix pleure, au spectacle de cette affliction, deux sol- 
dats accroupis jouent aux dés les vêtements du Crucifié. Leurs 
visages vulgaires, presque ignobles, contrastent avec l'attitude pen- 
sive et recueillie du centurion qui contemple cette scène d'amour et 
de désolation. 

» Toute cette composition, harmonieusement disposée, respire une 
émotion profonde et communicative. Le sculpteur a mis dans ce 
groupe plus que son art : c’est une foi personnelle, puisée au texte 
même des Écritures, qui a guidé son ciseau. Si des documents posi- 
tifs ne confirmaient cette intuition d’une manière indubitable, nous 
nous écrierions devant le Sépulcre de St-Mihiel : Un huguenot seul 
a pu concevoir ce chef-d'œuvre de sentiment chrétien et évangé- 
lique ». 

À vrai dire, la religion de Ligier Richier était déjà plus ou moins 
soupçonnée dans le pays où il vit le jour. Dom Galmet dans sa Biblio- 
thèque Lorraine (Nancy, 1751, art. RICHIER) s'exprime ainsi : « Je 
m'en suis informé autrefois fort curieusement, demeurant à l’abbaye 
de Saint-Mihiel, sans en pouvoir rien découvrir, sinon qu’on tenoit 
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par tradition que ces habiles sculpteurs éfoient trois frères calvi- 
nistes qui demeuroient dans une petite maison fort basse à un simple 
étage où l’on voyoit une cheminée et un plafond sculptés. » Cette 
tradition est confirmée par Dom Grégoire Thomas écrivant à Dom 
Calmet: « Qu’un ancien bourgeois de Saint-Mihiel nommé Haroux, 
fort habile armurier, âgé de 78 ans, plein de vie et de bon sens, 
lui avoit raconté qu’il avoit souvent oui dire à son grand-père armu- 
rier comme lui, que l’ouvrier du Sépulcre se nommoit Michier ou 
Leger Richier, natif de Dagonville, village situé à deux petites lieues 
de Ligny-en-Barrois, que ses parents étaient venus s’établir à Saint- 
Mihiel et avoient embrassé le Calvinisme alors fort à la mode ». 

La question déjà posée au siècle dernier, a fait un grand pas de 
nos Jours par suite de la découverte d’un document important con- 
servé aux archives de la Moselle et publié par M. le pasteur Othon 
Cuvier dans le Bulletin du Protestantisme français (t. XI, p.421). 
C’est le texte d’une pétition adressée, en 1560, par les réformés de 
Saint-Mihiel au jeune duc de Lorraine Charles IT, pour obtenir la 
liberté de conscience et Le public exercice de leur culte; pétition à 
laquelle était jointe une confession de foi franchement évangélique. 
Parmi les signataires très nombreux de cette pièce figure M'° Li- 
gier Richier tailleur de pierres, et Girard son fils, qui exerçait la 
même profession. Le doute semble difficile sur les sentiments de 
l’homme quis’associait à unetelle démarche, laquelle n’était pas sans 
péril, si l’on en juge par l’émigration qui, dès 1562, commence à se 
produire dans les rangs des signataires dont plusieurs vont se 
joindre à l’Église réformée, alors très florissante, de Metz qui comp- 
tait dans son sein les de Vienne, les d'Haussonville, les de Saulxu- 
res, etc. En 1564 une nouvelle pétition adressée à Charles [IT par di- 
vers membres de l’ancienne chevalerie demandant pour eux et leurs 
vassaux la libre profession de leur culte, n’eut pas plus de succès, 
malgré l'appui qu’elle trouva dans Les princes protestants de France 
et d'Allemagne. Charles III n’y répondit que par un refus suivi de 
mesures plus rigoureuses. L'Édit du 14 septembre 1572 couronna 
l’œuvre en interdisant tout exercice de religion, et en enjoignant aux 
réformés de vendre leurs biens dans le délai d’un an sous peine de 
confiscation. | 

À cette date néfaste pour les protestants de St-Mihiel, la trace 
de Ligier Richer est entièrement effacée dans son pays natal. On ne 
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sait plus rien de lui à partir de la pétition de 1560. Qu'était-il 
devenu? Avait-il suivi un des courants de l’émigration vers la terre 
étrangère ? S’était-il obscurément éteint en Allemagne ou en Suisse ? 
On l’ignorait, et le même mystère enveloppait les croyances de l’ar- 
tiste éminent qui ne se survivait que dans ses œuvres. La question 
en était là, quand je rencontrai dans un mémoire sur Laurent de 
Normandie, compatriote et ami de Calvin, par un savant genevois 
M. Théophile Heyer, l'indication suivante tirée des minutes du no- 
taire Ragueau, en date du 13 février 1566 : & 1! (Laurent de Nor- 
mandie) emprunte 150 écus soleil à Leger Richier habitant de 
Genève. » N’était-ce pas un trait de lumière, la preuve tant cher- 
chée d’un fait désormais hors de doute ? Mon docte correspondant, 
M. Dannreuther, auteur d’une remarquable étude sur Ligier Ri- 
chier et la Réforme à Saint-Mihiel, quoique très frappé de la 
coïncidence des noms, hésitait à se prononcer. La question ne pou- 
vait être tranchée que par de nouvelles recherches. Je n’hésitai pas 
à les demander à M. Grivel, archiviste d'Etat de Genève, dont la 
complaisance égale le rare savoir, et sa réponse n’a fait que con- 
firmer mes prévisions. M. Grivel n’a cependant retrouvé ni la date 
précise de l’arrivée de Ligier Richier à Genève et de sa réception 
comme habitant, ni même celle de sa mort qui n’est pas mention- 
née dans le registre obituaire de la ville. Mais il a puisé dans les 
registres du notaire Ragueau déjà cité, les renseignements les plus 
abondants sur la famille fugitive, et les extraits qui suivent sont de 
nature à satisfaire les esprits les plus exigeants. 

On les produira ici par ordre de date : 

C'est d’abord un testament de noble Pierre Godari (ou Godarti) 
gendre de Ligier Richier, qui précéda son beau-père sur le sol du 
refuge, contenant l'expression des sentiments qui décidèrent l’expa- 
triation de la famille et sa retraite sur les bords du Léman : 


TESTAMENT DU 20 SEPTEMBRE 1958 


Au nom de Dieu... par devant moy Jehan Ragueau notaire public. de 
Genève, a esté présent en sa personne, noble Pierre Godari, fils de noble 
Etienne Godari, natif de Saint Myer (Mihiel) en Lorraine et à présent 


1, Nom très cominun dans le Barrois, 
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habitant à Lausanne, lequel estant en bonne disposition d'esprit et de 
corps a déclaré qu'il vouloit faire son testament... A dit et déclaré que 
pour la bonne amityé, fidélité et loyaulté d’honeste BERNARDINE, fille 
d’honorable LEGER RiCHIÉ dudit lieu de Saint Myer, sa femme et épouse, 
et en contemplation du bon traitement qu’elle luy a faiet et encore 
qu’elle fera tant qu'il plaira à Dieu les maintenir ensemble en ceste vie 
caducque, et par ce aussy que pour suivre iceluy teslateur et fuyr les 
idolatries et superstitions papistiques elle s’est accordée avec luy pour 
venir en ses (sic) pays et lieu esquels le sainct Evangile est purement 
annoncé, laissant et abandonnant ses parents, pays, biens et moyens. 
luy donne et lègue au cas que lhors du décès d’iceluy testateur, il ne se 
trouve que ung enfant de leur mariage à savoir la moictyé de tous et 
chascung les biens et immeubles qui se trouveront... Ihors de son décès 
excepté toutefois en la somme de cinq cents escus soleil, coing du Roy 
de France. laquelle somme ledict testateur veult que son héritier ou 
héritiers cy aprés nommés prennent avant tout partage. ledict testateur 
a nommé et institué son héritière universelle a scavoir Marguerite Godari 
sa fille et de ladicte Bernardine et aultres ses enfants si Dieu leur en 
donne aulcungs par cy après. 

Faict et revu par mon dict notaire en la boutique d’honorable Lézin 
Guyet bourgeois et marchant de Genève, située devant le logis où pend 
pour enseigne le Lion d’Or. 

Extrait des minutes du notaire Jean Ragueau, vol. 2, année 1558, 
p. 304. 


L'année suivante Pierre Godari quittait Lausanne pour Genève 
où il recevait gratuitement le droit de bourgeoisie, et l’extrait sui- 
vant nous donne l’explication de cette faveur : 


Lundy 8 de may 1559. 


Maitre Pierre Godari lequel est homme ingénieux pour les forteresses 
et est venu icy pour la parole de Dieu, ayant déjà demeuré quelque 
temps à Lausanne, a icy supplié de le recevoir habitant, s’il ne plaist à 
messieurs de le recevoir bourgeois. Arresté qu’il soit receu bourgeois 
gratis, attendu les grands services qu’il peut faire à la ville. 


Le réfugié lorrain si honorablement désigné dans les registres du 
Conseil (vol. LV, année 1559) ne vécut pas assez pour témoigner sa 
reconnaissance à sa patrie adoptive. 11 y mourut la même année, 

XXXII. — 12 
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comme le prouve l'extrait suivant auquel se trouve mêlé le nom de 
Bonivard, l’ancien prisonnier du château de Chillon: 


Jeudi 19 d'octobre 1559. 


M. François Bonivard sur ce qu’il a requis luy donner logis en la mai- 
son de St-Apre, au lieu ou estoit Maistre Pierre Godary, ingénieur 
décédé. Arreste qu’on ne le peult encore faire, pour ce qu’il ne faut pas 
déchasser la vefve du dict Godary pendant qu’elle est malade. 


L'absence du nom de Pierre Godart ou Godary sur la lisle des 
signataires de la pétition de 1560, s'explique par son départ de 
St-Mihiel à une date antérieure. Son exemple ne fut pas perdu 
pour le reste de la famille qui partageait ses sentiments. Lorsque 
Ligier Richier eut vu s’évanouir tout espoir d'obtenir la libre profes- 
sion de l'Évangile sur le sol natal, dans le pays qu’il avait décoré de 
ses œuvres, il accomplit à son tour un grand sacrifice. [Il rejoignit 
sa fille veuve à Genève, comme l’attestent les minutes du notaire 
Ragueau qui nous ont déjà fourni de si précieuses révélations : 


Quictance faite par honnorable Leger Richier en faveur 
d'honnorable Gérard Richier son fils. 


2 août 1566. 


Au nom de Dieu sachent tous qui ces présentes verront liront et 
ourront que, comme ainsy soit que honnorable Gérard Richier par le 
voloir et consentement d'honnorables Leger Richier et Marquerite 
Royer ses père et mère, aye vendu une leur moityé de maison par indivis 
située au lieu et ville de Saint-Mihiel au pays de Barroys, et aussi quel- 
ques meubles, et semblablement perceu et receu les fruicts, proficts, 
revenus et émoluments de quelques autres héritages et quelques debtes 
à sesdicts pére et mère appartenant, dont iceluy Gérard leur auroit fait 
tenir le prix et valeur avec lesdictes debtes, revenus et émoluments, et 
ce à plusieurs et diverses fois, dont toutesfois ils ne luy auroyent baiïllé 
quictance… Leger Richer en présence dudit Gérard son fils stipulant et 
acceptant pour lui ses hoirs et ayant cause, a ratifié, loé et tient pour 
agréable ladicte vendition, et du prix d'icelle s’est tenu et heu pour 
satisfait ensemble de tous et chascungs les debtes fruicts et revenus ou 
émolumens receuz pour luy par sondiei fils. 


(Extrait des minutes du notaire Ragueau, vol. VIIT, année 1566,p. 585). 
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Il reste à produire une dernière pièce qui fournit la date approæi- 
mative de l’arrivée et de la mort de Ligier Richier à Genève : 


Partages et accords d’entre honorable Marguerite Royer, vefve de feu 
maistre Leger Richer, d’une part, et honorables Girard et Bernar- 
dine Richer, ses enfants. 


Du 11 avril 1567. 


.…. Lan mil cinq cens soixante sept et le onzième jour d'Avril, par 
devant moy Jean Ragueau, notaire public et bourgeois de Genève... 
se sont personnellement constituez honorable Dame Marguerite Royer, 
vefve de feu honorable maistre Leger Richer, de Saïinct Myel en Lor- 
raine, au duché de Bar, d’une part, et honnorables Girard Richer (sic), 
et Bernardine Richier (sic), veuve de défunct noble Pierre Godard et tous 
deux frère et sœur, enfans dudit défunct Leger Richer et de ladicte 
Royer, d'autre part. Lesquelles parties confessent avoir faict entre elles 
les partaiges et accords des biens delaissez par ledict défunct Leger 
Richer..….. Audict Girard sont demourez une cedulle de la somme de 
deux mille livres tournoys faicte audict défunct leur père par honno- 
rable sire Estienne Trembley et compagnons, bourgeois et marchans de 
Genève, à la charge d’en paier le proffict annuel à raison de l’édict de 
nos très-honnorés Seigneurs... Plus ung oblige de deux cens escus 
soleil receu et signé par moy notaire... Plus la somme de mille troys 
cens quatre vingtz francs barroys, monnoye de Barroys, qu'est provenue 
de la vente d’un guagnage (ou propriété rurale) dict de la Croix-sur 
Meuse, et des prés situez au Banc-de-Treuve‘ et au Banc-de-la-Baroche, 
le tout au pays de Barroys, et lesquels héritages estoient des biens pro- 
venus et appartenant à ladicte Royer, leur mère... Et a ladicte Bernar- 
dine entre ses mains sont demourez une cedulle soussignée par noble 
Jehan Canal, citoien et marchant de ceste cité, en date du treiziesme de 
janvier mil cinq cens soixante cinq, par laquelle appert que ledict Canal 
doibt audict defunct Legier Richier (sic) la somme de cinq cens et dix 
livres tournoys.... Plus ung oblige receu et signé par égrége Neyrod, 
notaire de cette cité le vingt huitième de mars l’an mil cinq cens soixante 
cinq par laquelle appert que honnorable Paul Voisin, citoien et marchant 
de Genève doibt audict defunct Leger Richier la somme de cent escus 
d’or Sol., coing du Roy de France... Plus ung oblige receu et signé par 
moydict notaire le treisième de febvrier lan mil cinq cens soixante six 
par lequel appert que noble Laurens de Normandie doibt audict defunct 
Legier Richier la somme de cent cinquante escus soleil à cause de prest, 
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et sur lequel oblige y a escript de la main dudict defunct Legier Richier 
que a ladicte Bernardine appartiennent quarante cinq escus de ladicte 
somme de cent cinquante... Plus ung oblige receu et signé par égrège 
Jehan Loys Blecheret, notaire de ceste cité, le onzième de décembre l’an 
mil cinq cent soixante quatre, par lequel appert que noble Claude de 
Chasteauneuf et noble Amied de Chasteauneuf doivent audict Leger 
Richer la somme de cinq cens trente ung florin monnoye de Genève. Plus 
une aultre obligation receue et signée par égrège Gaspard Anastaise, 
notaire de ceste cité, le dixième d’aoust mil cinq cens soixante six, par 
laquelle appert que noble Françoys Mestrizat, bourgeois de Thonon, et 
noble Claude de Chasteauneuf, son beau-frére et fiancé (garant) doibvent 
audict deffunct Leger Richer Ja somme de cent florins..... Plus ung oblige 
estant en parchemyn, faict par devant les seigneurs lieutenant et audi- 
teur du droict de ceste cité en date du dix neufvième jour d'octobre 
l'an mil cinq cent soixante quatre, par lequel appert que dame Vilberte 
vefve de feu Jehan Troullet, doibt audict defunct Leger Richer la somme 
de cent escus sol... Et desquelles cédulles et obliges et choses cy dessus 
escriptes et estans entre les mains desdicts Girard et Bernardine Richiers, 
frére et sœur, ilz se confessent estre saisis et les avoir chascun d’eux 
respectivement entre leurs mains, à la charge... [tem aussi à la charge 
et soubz condition qu’ils seront tenus ensemblement et chascun d’eux 
pour ratte de bailler le proffict annuel ou soit cense de la somme de 
quatre mil francs barroys chascun a la dicte dame Marguerite Royer leur 
mère sa vie durant seulement, pour raison de ce que ledict defunct 
Leger Richier leur père avoit receu des biens et à cause d’icelle Margue- 
rite... Item lesdict Girard et Bernardine ont consenty et accordé à la- 
dicte dame Marguerite leur mère la jouissance et usuffruict de tous et 
chascuns les biens, meubles, ustensilles, soit estain, fer, boys, linges 
et aultres quelzconques servans à leur ménage et délaissez par ledict 
defunct Leger Richier leur père, pour en jouir par elle sa vie durant, et 
encore touttes et chascunes les bagues et joyaux que ladicte Dame Mar- 
guerite pourroit avoir. 


Signé : J. RAGUEAU. 


J’ai reproduit en entier cette pièce importante qui prouve : 4° que 
Ligier Richier dut arriver à Genève au moins en octobre 1564; 
2° qu’il y mourut au commencement de 1567, dans la profession du 
culte réformé! ; 3 queles ressources de l'artiste réfugié étaient assez 


1. Genève n’en tolérait pas d'autre. Il était seul conforme aux vœux exprimés 
dans la pétition de 1560, et dont le rejet amena l’expatriation de la famille. 


| 
| 
! 
| 
! 
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grandes pour qu’il pût faire des prêts importants, et laisser à sa 
famille une honorable aisance. Gérard son fils, que l’on a vu à Genève 
en 1566, reprit plus tard le chemin de la Lorraine où ses talents 
trouvèrent de l'emploi dans les travaux du palais ducal de Nancy 
(1578-1579). Sa maison de Saint-Mihiel abrita même pendant quel- 
ques mois les cours de droit qui furent provisoirement établis dans 
cette ville en 1586. Il mourut dans les premières années du siècle 
suivant. Jean son fils, sculpteur comme son père et son aïeul, laissa 
des travaux estimés; comme eux aussi, il professa la religion 
réformée dont un de ses fils, également nommé Jean, fut successive- 
ment ministre à Gien, à Bar-sur-Seine, et à Francfort-sur-Mein. Le 
refuge du xvr° siècle se rejoint ici à celui de la révocation. 

Je dédie ces pages à M. le pasteur Othon Cuvier qui a le premier 
frayé la voie des découvertes par la publication d’un document 
important, et à son jeune collègue M. Dannreuther qui, marchant 
sur ses traces, a ouvertde nouvelles perspectives que devaient con- 
firmer les documents si heureusement exhumés par M. l’archiviste 
Grivel. Je les signale à M. Marcel Lallement, rédacteur à l'Art, et 
j'ose en recommander le judicieux emploi à M. l’abhé Souhaut qui va 
publier sur le grand artiste lorrain, désormais irrévocablement 
acquis à la Réforme, un savant ouvrage dont il a lu des fragments à la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc. 


JULES BONNET. 


P.S.— Je dois à mon ami, M. le pasteur Dardier, la connaissance 
d’un fait important. Marguerite Godarri, petite-fille de Ligier Ri- 
chier, épousa, le 25 avril 1569, à Genève, Jean de Serres, pasteur 
de Jussy, le futur historien réformé. Rien ne manque donc à la no- 
toriété protestante de la famille du grand sculpteur lorrain. 
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DESCRIPTION D'UN MÉREAU INÉDIT 


DE LA COMMUNION RÉFORMÉE 


Dans le courant de l’année 1881, nous présentions au concours 
de la Société archéologique du midi de la France dont nous avons 
l’honneur de faire partie aujourd’hui, une étude assez étendue sur 
l’origine et l’emploi du méreau dans les églises réformées de France, 
dans le culte presbytérien de la Grande-Bretagne et d'Irlande et chez 
les baptistes d'Écosse. Notre intention n’est donc pas, en écrivant 
ces lignes, de faire l'historique de ces médailles religieuses sur les- 
quelles l’attention des numismatistes est aujourd’hui appelée. Nous 
voulons seulement décrire une de ces pièces qu’un heureux hasard, 
aidé par une main amie, nous a fait découvrir depuis la publication 
de notre travail sur ce sujet et qui est d’une rareté extrême, car 
toutes nos recherches jusqu’à ce jour ne nous ont pas permis d’en 
découvrir un deuxième exemplaire. 

Sans vouloir nous étendre sur l’origine de ces sortes de pièces, 
il nous parait cependant utile de donner quelques renseignements. 
Le méreau était, comme on sait, un jeton employé autrefois dans les 
églises protestantes, et dont l’usage a complètement disparu aujour- 
d’hui. À chaque communion, un Ancien le distribuait aux fidèles 
autorisés à participer au Sacrement de la Gène. C'était là un moyen 
commode de discipline, qui commença dès les premières années de la 
Réforme, dont on se servit surtout pendant les xvrr° et xvin siècles, 
dans la période dite du Désert, et qui n’a cessé que vers le com- 
mencement de ce siècle!. 


1. Voir sur ce sujet l’excellent article de notre collègue M. Ch. Frossard (Bul- 
lelin, t. XXII, p. 36, 286.) (Réd.) 
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Les persécutions qui suivirent la révocation de l’édit de Nantes, en 
multiplièrent l'emploi et en étendirent même la destination : le 
méreau fut, à ces époques de troubles, porté en secret par les 
huguenots, comme signe de ralliement. 

Ces médailles, presque toujours en plomb, étaient fabriquées par 
les Anciens de chaque église, gens en général fort peu habiles à cette 
sorte de travail; elles présentent plus d'intérêt quant à l’histoire 
qu’au point de vue de la numismatique; le sentiment artistique, en 
effet, leur fait généralement défaut, et il n’est pas rare de voir, 
comme dans la pièce dont nous allons nous occuper, des lettres ou 
des chiffres renversés ou retournés. 

On connait des méreaux frappés ou fondus à un type uniforme 
pour plusieurs églises de Guyenne et de Gascogne, principalement 
pour l’Agenais. Il en existe un autre type, également commun aux 
différentes églises du pays Montalbanais. Celui de l’église de St- 
Amans, qui est une rareté, présente un type particulier; dans le 
Comté de Foix, il n’en a été retrouvé qu’un seul, celui de Saverdun 
(Ariège). En Languedoc, les églises des grandes villes devaient avoir 
des méreaux du même type que ceux de l’Agenais; on n’en connait 
que deux qui offrent un caractère spécial à leur église, celui de Nîmes 
dont il n’a été jusqu'ici retrouvé que trois exemplaires! et celui de 
Mazamet ?. 

Pour la Saintonge, nous avons vu, ou nous possédons, les exem- 
plaires de la Tremblade, de Jonzac, de Gémozac et de Saint-Savi- 
nien. 

Le Poitou est l’ancienne province de France où l’on a retrouvé le 
plus grand nombre de méreaux, l’usage de ces pièces y ayant été 
plus répandu que dans toute autre partie de la France; on connait 
pour cette seule région les méreaux des églises de Aigonnay, 
Beaussais, Celles-sur-Belle, Chenay, Cherveux, Chey, La Bros- 
sardière, La Mothe-Ste-Héraye, Lezay, Luzignan, Melle, Mou- 
champs, Mougon, Pamproux, Prailles, Ste-Eanne, Ste-Hermine, 
St-Maixent, St-Sauvant, Vancais et quelques autres types encore 
à déterminer. 

À cette nombreuse série vient s'ajouter aujourd’hui le méreau 


4. L'un d’eux figure dans notre médaillier. 
2. Exemplaire fort rare, qui fait partie de la collection de M. V. Bordes, de 
Bordeaux, et dontje me propose de donner la description. 
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inédit qui fait l’objet de notre étude et que nous croyons appartenir 
à l’ancienne église de Romans, petit bourg situé à 17 kilomètres de 
Niort. 

Voici la description de cette pièce dont la reproduction figure en 
tête de notre étude en une gravure sur bois. 

Elle est en plomb et coulée. 

Son diamètre est de 0.024 millim. 

Au Droit on voit une coupe eucharistique dont le contour seul est 
en saillie. Le sommet du calice est formé d’un cercle coupé au-des- 
sous par une bande horizontale; dans l'intervalle, une ligne brisée 
régulière : cette coupe est accostée des majuscules E. R., reliées 
entr’elles par la lettre D que l’on voit placée à l’envers dans l’inté- 
rieur du calice : nous traduisons ces trois lettres de la manière sui- 
vante : 


(E)glise (D)e (R)omans. 


Dans l’espace resté libre autour de la coupe, quatre croissants et 
de nombreux points, dont un au milieu du pied et l’autre au-des- 
sous. 

Nous ne pouvons expliquer la présence des croissants que comme 
une ornementation bizarre née du caprice de l'Ancien qui a fondu 
cette médaille, car ces figures n’ont pas, que nous sachions, la 
moindre signification symbolique dans le culte de la Religion réfor- 
mée. 

Au Revers, le milieu du champ est occupé par une fleur de lis, 
tracée au moyen d’une ligne légère qui en dessine la forme, bien 
qu'imparfaitement. 

La présence de‘cet emblème royal, atteste la soumission des églises 
de la Réforme au gouvernement et à la dynastie régnante, obéis- 
sance dictée, du reste, par l’évangile, comme on le voit par les ver- 
sets suivants : 

St. Math., ch. xx11. 

€ V. 21. Ils lui dirent : de César. Alors il leur dit : Rendez à 
César ce qui APPARTIENT à César, et à Dieu ce qui APPARTIENT à 
Dieu. » 

Rom., ch. x. 

V. 1. &« Que toute personne soil soumise aux puissances supé- 
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rieures ; car Ù n'y a point de puissance qui ne VIENNE de Dieu, 
et les puissances qui subsistent ont été établies de Dieu. » 

V.2. C'est pourquoi celui qui s’oppose à la puissance, s'oppose 
à l’ordre que Dieu a établi; ET ceux qui s’y opposent attireront 
la condamnation sur eux-mêmes. » 

Nous devons croire que l'opposition qui existait alors était pure- 
ment religieuse, et en cela nous partageons l’avis émis avant nous 
par le savant et regretté comte de Clervaux, à qui la numismatique 
doit un remarquable travail sur les méreaux de communion. 

_ Autour dela pièce, au lieu et place de légende, une chaîne formée 
d’anneaux ronds et de croissants soudés ensemble; dans l’un des 
anneaux, un point. 

Sous la fleur de lis, se trouve un autre point surmonté d’un crois- 
sant, les pointes tournées vers le bas; de chaque côté, s'élève une 
tige mince légèrement recourbée vers le haut et qui représente, 
croyons-nous, une branche ou rameau (probablement d’olivier, em- 
blème de la paix si désirée des persécutés). 

Au-dessus de la fleur de lis, un trait horizontal, un peu fruste, 
surmonté de trois points alignés dont deux dans des croissants à 
peine indiqués; pas plus que pour l’autre côté nous ne saurions 
trouver à ces divers figures d’autre motif que l’ornementation, assez 
mal réussie, du reste ; àmoins que la chaîne ne soit placée là comme 
le symbole de la persécution et l’emblème des chaînes que portaient 
les malheureux, qui, plutôt que de renier leurs croyances, étaient 
envoyés sur les galères du roi. 

Pour bordure, un filet étroit et saillant sur les deux faces. 

Comme on vient de le voir, nous avons attribué ce méreau à l’an- 
cienne église de Romans, disparue aujourd’hui, sans avoir pour cela 
de données absolument positives. Nous avouons même que la lettre 
R, initiale du nom de l’église, nous met dans un certain embarras. 
En effet, ce méreau ne pourrait-il pas appartenir à Rouillé, grande 
église de la Vienne, ou à celle de Rom, dans le canton de Lezay, 
à 24 kilomètres de Melle, ou appartient-il réellement à l’église de 
Romans ? sans pouvoir l’affirmer, nous croyons, jusqu’à preuve du 
contraire, que c’est bien à cette dernière église que nous devons 
restituer cette pièce, et le motif en est qu’elle a été découverte dans 
une ancienne famille protestante de cette commune, où plusieurs 
générations l’avaient conservée religieusement. 
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Le bourg de Romans, situé au centre d’une contrée autrefois et 
aujourd’hui encore presqu’exclusivement protestante, a du reste, été 
certainement le chef-lieu d’une église réformée, car, il est detradi- 
tion dans le pays, qu'il existait dans un village voisin de Romans 
un temple qui fut brülé à l’époque de la révocation. 

Quelle date devons-nous assigner à cette médaille ? 

Monsieur le pasteur Lièvre, dans son histoire des protestants du 
Poitou, décrit un méreau qu'il attribue à l’église de Chey ou de 
Chenay et qui porte le millésime de 1745. D’après cet auteur, ce 
serait le plus ancien méreau poilevin connu. Sur l’une des faces 
figure une coupe eucharistique de forme à peu près semblable à 
celle que l’on voit sur notre méreau, ce qui nous fait croire que 
notre pièce doit remonter à peu près à la même date, c’est-à-dire 
vers le milieu du xvrr° siècle. 

L'église de Romans, ne comptant qu’une population protestante 
bien inférieure à celle des autres églises du pays, n’avait besoin 
pour son usage que d’un nombre très restreint de méreaux; éloignée 
des principaux centres avec lesquels elle ne pouvait avoir de fré- 
quentes relations, elle a dû user ou perdre sur place ses méreaux; 
de là croyons-nous, leur excessive rareté. 

Dans cette petite commune, le méreau a pu être utilisé, vers 
l’époque dont nous avons parlé plus haut, non seulement comme 
jeton de communion, selon sa destination première, mais encore 
comme pièce de ralliement, ce que dut motiver la persécution qui 
sévit alors sur le village de Romans!. 

L'église de Romans, formée d’une population disséminée, et, 
nous le répétons, relativement peu nombreuse, entourée par les 
grandes églises, de Bretoux, Prailles, Souvigné et Saint-Maixent, 
a été éclipsée par des voisines, et elle est restée à peu près in- 
connue. 

Depuis la reconstitution de l’église protestante, la commune de 
Romans n’a jamais formé une église particulière; elle fut rattachée 


1. Nous voyons en effet dans l’ouvrage déjà cité de M. le pasteur Lièvre, à 
la page 352 du tome II, que trois habitants y furent poursuivis et persécutés 
comme hugenots; voici leurs noms : Vignaud, en 1751, Biraud et la femme 
Vien, en 1752. 

La persécution que subirent à cette époque les églises du Poitou fut la der- 
nière. 
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d’abord à l’église de Saint-Maixent et plus tard à celle de Sainte- 
Neomaye, dont elle dépend encore. 

En terminant, qu’il nous soit permis d'adresser nos meilleurs 
remerciements à Monsieur le pasteur G. Portron, de Ste-Néomaye, 
à qui nous devons de posséder ce précieux méreau; nous sommes 
heureux d’avoir dans notre médaillier une pièce aussi rare, et la ma- 
nière gracieuse dont elle nous a été offerte en augmente encore le prix 
à nos yeux. 

EMMANUEL DELORME, 


Membre de la Société archéologique du Midi de la France. 
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L’AMIRAL COLIGNY 


JUGÉ PAR LE DUC DE SAINT-SIMON 


J’ai sous les yeux le 1% volume des écrits inédits de Saint-Simon, 
tirés des archives du ministère des affaires étrangères et publiés par 
M. Prosper Faugère, l'éditeur bien connu des Pensées de Pascal. Ce volume 
est rempli par un parallèle des trois premiers rois Bourbons, Henri IV, 
Louis XIII et Louis XIV, dont l’auteur s’efforce de relever le second de 
linjuste infériorité où l’a relégué l’histoire, sous la domination plus 
apparente que réelle de Richelieu, thèse à la fois juste et paradoxale 
qui amène des rapprochements saisissants et inspire, comme à nouveau, 
d’éloquents récits et d’admirables portraits à l’incomparable écrivain 
qui à su peindre tout un siècle dans ses Mémoires. La journée des 
Dupes et la mort de Louis XIII sont de grandes pages historiques. La 
révocation de l’Édit de Nantes n’est pas moins sévèrement jugée dans ce 
volume que dans le tableau si largement tracé ailleurs, des dernières 
années de Louis XIV. La jeunesse de Henri IV, élevé à l’école de l’adver- 


4. Un volume in-8. Libr. Hachette. 
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sité qui eût fait de lui le meilleur des rois, s’il n’eût été de bonne heure 
asservi par ses passions, fournit au duc de Saint-Simon l’occasion d’évo- 
quer deux de nos grandes figures protestantes du xvi° siècle, Jeanne 
d’Albret et Coligny; on va voir avec quel respect : 


« Jeanne d’Albret, vertueuse, courageuse, instruite parses besoins, 
nécessairement appliquée à son petit Estat, à son parti, à sa famille 
par les orages dont elle fut si continuellement battue, donna une 
excellente éducation à son fils, l’instruisit et le fit instruire par ce 
qu’il y avoit de meilleur dans son parti, et il y avoit d’excellents 
hommes en tout genre qui luy apprirent, sans luy abattre l'esprit, 
non des sciences vaines et fades pour un prince, mais tout ce que 
devoit sçavoir un prince qui avoit besoin de tout et qui ne pouvoit 
prospérer qu’à force de courage, de suite et d'industrie, et qui devoit 
lutter sans cesse contre les tempêtes du dehors et du dedans. L'esprit, 
le courage, la volonté se trouvèrent dans le prince; une nécessité 
continuelle l’appliqua et l’éguisa : il eut pour maistre le plus sage 
et le plus honneste homme de son temps, le plus grand capitaine, le 
plus adroit à tirer parti des événements les plus facheux et à relever 
son parti de ses chutes et de ses plus grandes pertes, le plus habile 
à le tenir uni et à parer à tout ce qui pouvoit le diviser; enfin le 
plus désintéressé, le plus prudent, le plus aimé et le plus estimé 
d’un parti dont il fut toujours l’âme et le soutien, le plus autorisé 
chez les estrangers dont il savoit s'appuyer pour des secours et des 
négociations, le plus considéré du parti contraire, le plus générale- 
ment respecté et admiré pour ses vertus. 

» Tel fut l'amiral de Coligny si peu heureux et si digne de l’être, 
etd’un meilleur parti ; qui fut le conducteur des premières années 
d'HenryIV dans les armes et dans la politique... heureux (ce prince) 
d'avoir esté sous la discipline du plus avisé capitaine, du plus 
sage et du plus honneste homme de son temps, mais qu'il eut le 
malheur de perdre presque en mesme temps que la reyne sa mère, 
c’est-à-dire à la Saint-Barthélemy où ce grand homme fut si indi- 
gnement massacré pour l’ouverture de celte abominable tragédie, 
et Henry IV n'avait pas dix-neuf ans. » 


Ces lignes se recommandent à l’attention de certains journalistes, 
défenseurs zélés du trône et de l'autel, qui ne se lassent pas d'évoquer 
de vieilles calomnies contre l’homme dont Bossuet a parlé dignement 


a —— 
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et auquel le duc de Saint-Simon a rendu, avant Montesquieu et Voltaire, 
un si bel hommage. JB: 


N. B. — N'est-ce pas ici le lieu de rappeler l’appel contenu dans le 
dernier numéro du Bulletin, en faveur du monument de Coligny ? M. le 
pasteur Bersier, à qui revient l’honneur de cette grande initiative, vient 
de publier Le 1% compte rendu financier du Comité. Le chiffre des sous- 
criptions jusqu'ici réunies dépasse 60 000 francs, mais doit atteindre 
100 000 francs pour répondre aux nécessités de l’œuvre. « Outre les dons 
reçus à Paris même, dit M. Bersier, nous sommes heureux de mention- 
ner les généreuses souscriptions de Genève et de la Hollande, ainsi que 
les collectes faites à Lausanne, à Neufchâtel, en Alsace, et dans un grand 
nombre de villes de nos départements, à la suite des conférences qui y 
ont été données. Mais ce n’est là qu’un commencement; les sommes jus- 
qu’ici recueillies dans les départements sont encore bien restreintes. Le 
projet de monument a rencontré partout les chaleureuses sympathies des 
protestants français. 11 faut que ces sympathies se traduisent en sous- 
criptions généreuses. C’est avec confiance que nous nous adressons 
directement à eux aujourd’hui. Que sur tous les points du territoire des 
Comités locaux s'organisent, recueillant autour d’eux les sommes les 
plus minimes, que les pasteurs se mettent à l’œuvre et prouvent par 
leur actif concours que les fils de la Réforme savent honorer le souvenir 
de celui qui fut le plus grand des huguenots français. » 


Les souscriptions peuvent être adressées à la rédaction du Bulletin, 
qui publiera les listes, ou directement à Messieurs Hottinguer, 38, rue de 
Provence, à Paris. 


SÉANCES DU COMITÉ 
EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 9 janvier 1885. 


Présidence de M. le baron F. de Schickler. 

Le secrétaire fait appel au concours de ses collègues pour la te 
tion de la trente-deuxième année du Bulletin. 

Bibliothèque. — D'importantes acquisitions ont été faites à la vente de 
la collection Benjamin Fillon.{ Notre ambition s’est surtout portée sur les 
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dossiers complémentaires de la correspondance de Duplessis-Mornay 
précédemment acquise. 

M. le président entre dans le détail des acquisitions opérées par lui : 
27 lettres de Villarnoul à Duplessis : 200 francs. 9 lettres à Duplessis 
par les maires et échevins de la Rochelle : 300 francs. Pièces sur l’as- 
semblée de Saumur (1594) signées de Lanoue et autres députés protes- 
tants, 27 pages in-f°, 205 francs. Assemblée de Loudun, instructions 
portant signature de vingt-six députés : 300 francs. Assemblée de Cha- 
tellerault, articles conclus, dossier très important : 500 francs. Lettres 
de Dumoulin, Josias Mercier, Bouhereau, etc., complétant ces diverses 
acquisitions. 

Le Comité entend avec un vif intérêt ces communications de son pré- 
sident, et lui exprime sa gratitude pour les initiatives généreuses prises 
au profit de la Bibliothèque. 

Une conversation sur la Saint-Barthélemy s'engage à l’occasion d’une 
lettre de Grégoire XIIT à Charles IX (vendue 2000 francs !) et qui semble 
mettre ce prince hors de cause. Il ne faut pas se hâter d’en tirer des 
conclusions trop précises. Comme le rappelle M. Bersier, de Thou, le 
plus grave des témoins, accuse Charles IX de duplicité, et si la prémédi- 
tation ne remonte pas aussi haut pour le roi que pour sa mère, elle n’en 
semble pas moins établie. 

M. William Martin hésite à l’admettre pour Charles IX, malgré le 
texte si grave de Michieli, mais sa conviction s’est formée dans le sens 
d’une préméditation réelle subordonnée au temps, aux lieux, aux cir- 
constances. 

Le secrétaire signale la récente publication en un volume des ar- 
ticles de M. Loiseleur soutenant la thèse contraire (non sans inconsé- 
quences) et ne tenant aucun compte des récentes révélations de Si- 
mancas. 

M. W. Martin se réserve d'apprécier l’ouvrage de M. Loiseleur, sans 
négliger les éléments nouveaux de la question. 

Correspondance. — Le secrétaire donne lecture d’une lettre de M. Bom- 
pard, professeur de rhétorique à Auch, qui prépare une thèse sur Calvin 
et croit que la France était mûre pour la Réforme au xvr:° siècle. 

M. Bersier trouve ce jugement trop optimiste, en rendant hommage 
aux sentiments élevés de M. Bompard. 

M. le pasteur Arnaud communique un document intéressant sur le 
passage de Renée, duchesse de Ferrare à Orange en 1564. 

M. Jules Doinel annonce l'intention de réimprimer ses articles sur la 
Saint-Barthélemy à Orléans, en y joignant une réfutation du livre de 
M. Loiseleur. 
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Le secrétaire passe rapidement en revue diverses communications de 
MM. les pasteurs Corbière, Penaud et Bohin. Ce dernier affirme lexis- 
tence de précieux documents conservés dans la patrie du pieux forçat 
Louis de Marolles. 

Finances. — Le président donne lecture d’une lettre de M. Franklin 
contenant le relevé assez encourageant des collectes de la fête de la 
Réformation. Quand la majorité des Églises comprendra ses devoirs, 
nous aurons un budget assuré. 


Séance du 13 février 1883. 


M. Aubenas, secrétaire du consistoire d'Alger, offre une relique du 
pasteur Jacques Pineton de Chambrun, une inscription attestant son exil 
au village de Roneyer près Die. Elle est acceptée avec reconnaissance 
par le Comité. 

M. Sardinoux, doyen honoraire de la Faculté de Montauban, transmet 
de fort intéressantes notes sur des assemblées du désert, tenues dans 
les environs de Nîmes, de 1743 à 1747. C’est un précieux complément du 
Journal de Paul Rabaut. 

M. de Robert, pasteur à Vabre, signale un rarissime volume du 
réfugié Comboulive sur les persécutions, qui mériterait les honneurs 
d’une réimpression. 

M. Paul Marchegay offre un article sur une inhumination protestante 
dans le Poitou, avec plusieurs pièces à l’appui dont il fait hommage à la 
Bibliothèque. 

M. Enschedé envoie plusieurs lettres relatives à des forçats, Javel de 
Deyve et Celier près de Nîmes, dont le nom semble inconnu. 

Concours. On a reçu deux mémoires manuscrits et un volume imprimé 
pour le concours de 1882-1883. Le 15 février est le terme marqué pour 
la présentation des ouvrages imprimés ou inédits. 
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CONCOURS 


SUR UN SUJET INDÉTERMINÉE 


Trois ouvrages inédits, d’inégale étendue et de mérites différents, ont 
été présentés au Comité pour le concours dont l'échéance était fixée au 
15 février 1883. En voici les titres : 
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Histoire des PRE} de Provence, deux volumes in-f°, avec ca 
dont le second est consacré au comtat Venaissin et à la principauté 
d'Orange. 

Marie Durand prisonnière à la tour de Constance (1730-1768). Se 
ré famille et ses compagnes de captivité; 3 cahiers in-8° auxquels est joint 
4e un volume intitulé : l’Église sous la croix ; in-12. Toulouse, 1882. 
de Notice historique sur l'introduction de la Réforme religieuse dans : 
ï les trois seigneuries souveraines d'Héricourt, de Clémont et du Châ- 
ne telet adjointes au comté de Montbéliard, avec pièces justificatives; — 
ne l’Église d'Héricourt sous la domination française (1676-1789), 2cahiers 
in-8°. | 

Le Comité, par l'organe de son bureau auquel a été adjoint M. Ch. 
MËE Read, a pris connaissance de ces divers ouvrages, sur lesquels un rap- 
> port lui a été présenté dans la séance du 10 avril, et à l’unanimité des 

voix, il a fixé ainsi l’ordre de ses récompenses : Le i | 
482 Le premier prix, de 800 francs, a été attribué à l’auteur de l'Histoire ) 
Fa) des protestants de Provence. f 
k”, Es Deux médailles, l’une de 400 et l’autre de 300 francs, seront en outre 2: 
SO) décernées, la première à l’auteur de Marie Durand et de l'Eglise sous 
la croix ; la seconde à l’auteur du Protestantisme à Héricourt. À 

Un rapport sur les ouvrages couronnés sera présenté à l’assemblée | 
générale de la Société, au mois d'octobre prochain. 


La Société de l’histoire du Protestantisme français qui, depuis son 
origine, a tenu ses séances annuelles au temple de lOratoire St-Honoré, 
devant des auditoires nombreux et sympathiques, a pris, le 13 mars der- 
nier, une importante résolution confirmée le 10 avril. Elle célèbrera en 
province son trente-deuxième anniversaire. C’est à Nimes et dans les 
Cévennes, au centre des grands souvenirs historiques et religieux du 
Midi, qu’elle se propose de convoquer, en octobre prochain, ses amis 
à pour les solennelles réunions dont le lieu, la date et l’ordre du jour. 
ne seront indiqués, dès le mois de septembre, par une circulaire spéciale. 

La Société remercie ceux de ses amis qui lui ont déjà adressé, à pro- 
pos de cette décision récente, des propositions et des vœux fraternels. 


P. S. — L’abondance des matières nous oblige d’ajourner la partie 
bibliographique du Bulletin. 


CES eq 


Le Gérant : FISCHBACHER. 


OT MoTTEROZ. Adm.-Direct. des Imprimeries réunies, B, Puteaux 


© SOCIÉTÉ DE __ PROTESTANTISE. FRANÇAIS 


RECUEIL MENSUEL, IN-8. 


Fender. afin die hate Ann MR 0e 7 mutation 


AVIS. — LES ABONNÉS DONT LE NOM OU L’ADRESSE NE SE- 
RAIENT NE DAAEEMENT ORTHOGRAPHIÉS SUR LES PADee 
IMPRIMÉES SONT PRIÉS DE TRANSMETTRE LEURS RECTIFICATIONS 
À L'ADMINISTRATION. 


L 


ON PEUT SE PROCURER LES VOLUMES PARUS DU Builetin AUX PRIX SUIVANTS : 
- 4" année, 1852 | 14e année, 1862 
2e — 1853 12% — 1863 
3 — 1854 CAT ee MA BGA 
D en AN EE 0) frise Mes 2 2 FHPSGE 
Be —: 1856 le volume. | 15° — 1866 
6e — 1857 16° 1867 
1858 MT 1868 
&e 1859 [48 1869 
18102710 CNE 
1872 \ ‘20fr. 
1873 [le volume. 
1874 
1875 
1876 
1877 
: 1878 
LEUR AE ALLO | Auoge 2 44879 
— 1860 :) :30fr. |: — 1880 
— 1861 le volume. :}: = LAS Lire PEU 
211114882710 fr. le vole 
À Chaque livraison séparée : 2 francs. 
‘Une livraison de l’année courante ou de la précédente : fr. 25. 


ARE ï 
On ne fournit pas séparément les livraisons des 7e, 9 et 10° années. 


Une collection complète (1852-1882) : 310 francs. 
Table générale des matières des 14 premières années : 2 francs. 


SOCIÉTÉ DE L’'HISTOIRE 


DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D’UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET DU 13 JUILLET 1870 


Médaille d'or à l'Exposition universelle de 1838 


ADMINISTRATION, 


LIBRAIRIE G. FISCHBACHER, 33, RUE DE SEINE 


BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne point pour moins d’une année. 
Tous les abonnements datent du 1% janvier, et doivent être soldés 
à cette époque. 
Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : 
10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 pour la Suisse. 
15 fr. » pour l'étranger. 
7 fr. 50 pour les pasteurs des déni siement 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paiement 
des abonnements est l’envoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier dela Société, rue de Seine, 33, à Paris. 

Les mandats-poste internationaux devront porter la mention : 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). 

Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviter tout inter- 
médiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

A fr. » pour les départements; 
1 fr. 50 pour l'étranger. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
nemenis lui soient soldés spontanément. 
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